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Jre Année. (NoXI.) Novemsre 1825. 
OSERVATIONS | 
Sur le Mémoire de M. Robinet, relatif à ane nouvelle nest Les 
de l opium ; ; | 


par M. Rosiquer. | 
| ( Lues à l’Académie royale de Médecine, le panes octobre 1825.) 


Le dernier travail de notre jeune et laborieux {collègue 


nous a offert des résultats si neufs et si piquans, qu'il a vi- 


vement frappé l’'atlention de tous, et que j'ai ardemiment 


souhaité , pour mon compte pastioniar , den pouvoir vé- . 


rifier toutes les données principales. Je me trouvais > par 
un double motif, intéressé à cet examen. Jai plus d'une 
fois, comme chacun sait , émis quelques doutes sur la pré- 
existence des alcalis organiques dans les végétaux, et j'ai 
supposé qu'ils étaient produits par la réaction des substan- 
ces alcalines sur certains matériaux immédiats, et plus par- 
ticulièrement sur ce qu'on nomme le principe résineux ou 
résinoide. J'admettais encore que l'alcalinité acquise par ce 
principe était due à la combinaison d’une certaine quantité 
d’ammoniaque dont j'avais reconnu l'existence dans tous 
les végétaux qui fournissent des bases organiques. . Ainsi 
donc, dans cette manière de voir , l'action de la potasse, 
de la ess , de la magnésie, ou autres analogues, se ré- 
duisait à décomposer un sel ammoniacal tout = » et à 
combiner cette base en proportion convenable avec le prin- 
cipe résineux dont j'ai fait men tion.’ J'avais fondé cette opi- 
nion sur la présence de l'azote dans tous les alcalis végé~ 
taux, et j'avais gnéme cherché à prouver, en prenant la 
siifalita pour type, que leur capacité de saturation était 


exactement la même que celle qui appartiendrait à la pra- 


portion d'ammoniaque représentée par la quantité d’azote 
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contenue. Je m’appuyais encore sur ce qu'on n'était j jamais | 
parvenu à extraire directement les bases organiques ni les 


combinaisons naturelles. Cette opinion fut vigoureusement 


 combattue , etil fut établi par MM. Pelletier et Dumas que 


l'azote, qui se rencontrait, à la vérité, dans toutes les 


bases organiques , ne pouvait cependant être considéré 
comme la cause essentielle de leur alcalinité, puisque la. 
_ quantité dammoniaque représentée par la proportion d’a- . 


zote contenue dans chacune d'elles , ne se trouvait point 
en rapport avec leur capacité de saturation. Resterait à sa- 


voir maintenant s'il ne se pourrait pas que portion de l’a- 


zote apparting primitivement : à la substance résinojde alca- 


lisée , et portion à l'ammoniaque combinée. Quoi qu’il en 
soit , mon but actuel n'est point de m'occuper de cette 


partie de la question , et je viens seulement proposer mes 
doutes sur l'extraction directe obtenue par M. Robinet. Il 
eût peut-être été plus convenable d'attendre la publication 
de la deuxième partie de son travail; mais ce que nous en 
connaissons, si je ne m ‘abuse, joint aux recherches que j'ai 


pu faire de mon côté, suflira, je pense, pour donner àmes 
observations un caractère réel de probabilité. 


À une époque où je pouvais consacrer quelques loisirs 
aux recherches , javais tenté d'extraire directement du 
quioquina le sel naturel de kinine qu'on y admet ; et É 
quelque effort que j'aie pu faire, quelque modification que 
jaie pu apporter dans les dés, je naj rien obtenu qui 
eut de l'analogie avec le produit recherché. On ne peut 
sans doute tirer aucune conclusion de ce résultat négatif 
mais cela me suggéra néanmoins l’idée que les alcalis orga- 
niques, en admettant qu'ils préexistent réellement dans les 
végétaux , n y sont probablement pas combinés aux acides 
ordinaires , mais bien à des substances farticulières sus 


ceptibles den faire fonction, telles que À principe colo- 


rant ou autre analogue; et d’ ailleurs, le peu daffinité de ces 
bases pour les eas permet de croire que ceux-ci se 
iy | 


| 
\ 
. 
e 


\. 


DE PHARMACIE ET DE TOXICOLOGIE. 463 


combinent de préférence avec les alcalis ou les terres qui se 
rencontrent ordinairement dans les végétaux. J'étais eincore 
dans cette persuasion lorsque M. Robinet nous annongia qu'à 


l'aide du nouveau d'analyse qu'il venait de mettre 


À la disposition des chimistes , il était parvenu à isoler le 


sel naturel de morphine de tous les autres produits conte- 


nus dans l'opium. Dés lors j je regardai le probléme conime 
résolu , et je fus un des premiers à applaudir au succès: de 


notre jeune et estimable confrère ; mais qui ne sait combrien 
on éprouve de peines à se débarrasser d'idées long-temps ad- . 


mises comme vraies. Tout en méditant donc sur les résul- 
tats obtenus par M. Robinet, je me trouvai entrainé, comme 


malgré moi, à une sorte d'incrédulité qui m’engagea à | pro- 
fiter del la première occasion qui pourrait se présenter pour 
m’assurer Si je devais décidément renoncer 4 ma maniére 


de voir. 

Dés que M. Robinet nous eut signals P UT des sels n neu- 
tres comme un des meilleurs moyens auxquels on pit avoir 
recours pour éliminer les substances les plus solubles de 
celles qui le sont moins , je songeai à en faire I’ application à 
l'extraction de la morphine. Je fis macérer un ‘kilogramme 
d’ opiuin ( 1 dans une quantité suffisante d'eau; et, après avoir 
ramené toutes les solutions réunies à environ 7° de l’aréo- 

mètre, j jy ajoutai du sel marin en poudre, et j'agitai le liquide 
jusqu à sa complète saturation. Après quelques instans de 
contact , je vis une matiére poisseuse noiratre qui s se pré- 


cipita en assez grande abondance, et, qui vint enduire 
toutes les parois internes du vase. Lorsque l’action fut en< 


tièrement terminée , on filtra la liqueur, ét on la soumit 
ar ébullition. Arrivé à ce point je versai une quantilé con- 
venable d'ammoniaque, je retirai du feu, et je recueillis | 

après refroidissement , le précipité qui s'était formé; mais 


je vis que la proportion en était bien moindre que par la | 


méthode ordinaire ; je pensai toutefois qu’ainsi débarrassé 
de toute la matière coloraite , le précipité ne se trouverait 
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être cyue de la morphine pure. Néanmoins , dès le premier 
traite ment par alcool, mes espérances Ares entièrement 
déçcues. La presque totalité du précipité disparat, et j’ob- 
tins à. peine quatre grammes de morphine. Je revins alors 
à la solution dopium primitivement précipitée par le sel 
marin, puis par l'ammoniaque; je m’assurai qu’elle était 
encore trés-sensiblement alcaline , et je m’ aperçus en même 
temps qu ‘il s était déposé , dans le flacon qui la contenait, 
un précipité grenu assez abondant » que je reconnus pour 
être de nature végétale, mais qni ne possédait point les ca- 
ractères de la morphine. Examiné dans son état brut, je le 
pris d'abord pour un méconate » parce qu'il jouissait ie la 
| propriété de rougir fortement les solutions, même très- 
étendues, de peroxide de fer. Mais ce ne fut qu’ après sa 
complète purification que je pus constater sa véritable na- 
ture et reconnaître que c'était un muriate de morphine. Il 
me fut impossible de me rendre compte de ce résultat sans 
admettre que l'acide hydro-chlorique avait été fourni par le 
sel marin, et je ne voyais aucun motif pour qu'il en fit 
autrement dans les expériences de M. Robinet. Cependant 
cet habile chimiste nous assure que “son codéate se dissout 
sans effervescence dans l'acide sulfurique, que le pitrate 
d'argent ne produit aucun trouble dans la solution de ce 
sel, et enfin que l'acide codéique jouit de la propriété de 
ne propriété que je n'avais pu constater lors de 
mon premier travail sur l opium, parce que , d’après M. Ro- 
binet, je n'avais point obtenu cet acide dans son plus grand 
état de pureté. De telles assertions ne pouvaient certes se 
concilier avec mes observations, et je remis toute décision 
à l’époque de la publication de la deuxième partie du ira- 
vail de M. Robinet. Cette partie doit nous offrir l'histoire 
complète de l'acide codéique , et c'est peut-être ce qui eût 
du être fait des le principe, car là se trouve la base entière 
de l'édifice. Pendant que je restais ainsi dans le vague, je 
me trouvai forcé , pour les besoins de mon commerce , de 
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m'occuper de la préparation du codéate de morphine, et 


je m'avi$ai Mort mal à propos de modifier, pour allet plas 


vite, le procédé suivi par M. Robinet. Au lieu de faire ma- 


cérer l’opium dans l’éau saturée de sel , j'ajoutai , comme 
dans le cas précédent , du sel à une solution concentrée 
d'opium, puis je eontinuai Fopération comme le recom: 
mande l’auteur; mais, loin de m’avancer, je me reculai de 
beaucoup; et, diverses reprises: par l'alcool coficèen: 
tré, j obtins dés dissolutions qui allaient jusqu'à la coiisis- 
tance sirupeuse, sans fournir de cristaux. Toutefois ; je par- 
vins, après beaucoup de peines, à obtenir quelques portions 


dé codléate , qui me présentèrent tous les caractères  exté- 


rieuts dù'sel de M. Robinet ; et cependant il en différait 
essentiellement pat les chimiques ; car, “this en 


contact avec l'atide sulfuriqtie’; il répandait d’ aboniantes 


vapeurs muriatiques reconnaissables à la vue comme à l’6- 
doratigisa solution’ aqueuse donnait par le nitrate d'argent 
iin’ précipité insoluble dans l'acide nitrique; et, chose'trés- 
remarquable, c'est que le codéate brut ne possédait point 


cette. propriété “caractéristique. Le nitrate d'argent y for 


mait d'abord un léger nuage qui sé redissolvait ensuite. Je 


st connais point lés causes de ce sidgülier phénotnène , et 


I y ‘reviendrai peut-étre dans ‘un autre moment ; ; mais, pour 


ne point perdre de vue mon objet aduél, je dirai que je 


rie | trouve disposé, 54 d'après cela, à ne pas regarder l'ésis- 

tence du nouveau sel de M. Robinet comme bien avérée, 

car je he puis m’ imaginer que le léger changement’ que j'ai 
orté à son procédé ait pu ' détéFatiner Wes différences si 


daas'les résultats , pense qu'on sera éga- 
lement porté & élever les mêmes doutes sur l’existehce du 


méconaté atide de de soude dans l’opium. En effet cet alcali, 


qu'on ne rencontre que bien rarement dans les végétaux 


qui ne croissent pas sur le bord de la mer, ne provient, 


selon toute apparénce, que de la portion de sel marin qui 
a cédé son acide à la morphine; en telle sorte qu'il a di se 
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former à la fois et du muriate de morphine et du méconate 
de sou de , d’où il faudrait inférer contre l’ayis de M..Robi- 
net, Le ma propre Opinion, mais conformément à l'i- 
dée primitivement émisé par Sertuernèr, que la morphine 
existe bien réellement dans opium à l’état de méconate. 


. Ainsi, dans l'état actuel des choses, etjjusqu'à ce qu'on nots 


ait positivement démontré le contraire ÿ je me trouve auto- 
risé par les faits pyécédéns à regarder provisoirement le co: 


 déale de morphine comme un véritable muriate. 


Animés, comme nous le sommes l’un et l'autre, de las 
mour du vrai, nous ne trouverons , J'en suis certain, dads — 
l'expression de. nos opinions. respdetives, 
nouyelle source d'estime et de bienveillance réciproque. .:. 

LR e termineral cette courte notice par rappeler l'attention 
sur un fait qui mérite d'être obseryé de plus près. Je veux 
parler de la difficulté qu'on éprouve à précipiter la mor- 
phine « de sa combinaison muriatique, On a vu en efgt que 


FT ammoniaque en léger excès n’en séparait, à chaud, qu'une — 


faible portion, et on ne peut supposer qu'elle fat retenue 
en solution par Faleali volatil lui-méme; 3, rappro- 
chant les liqueurs, jobtins un précipité de morphine, par 
l'addition d'une nouvelle quantile d’ amf@lonigque ; et d'ail- - 
leurs le. dépôt grenu que j ai signalé comme | us muriale. .de 
morphine ne conti€at aucune portion d'ammoniaque; ainsi 
ce n’est point un sel triple. Il paraît donc. assez difficilé de 
douner maintenant une explication bien plausible de ce. 
phénomène , et tout ce qu on. peut, à mon avis , admettre 


: sur ce point de plus yrqjgemblable, ce serait la ‘tosnaditie. 


d’un sous-muriate qui offyixait ensuite plus ( de résistancé à 
la décompositio: a. Ce qu'il y ade certain. ” c'est que, bien 
que ce soit un muriate de morphine, il diffère cependant 
essentiellement de celui qu’on obtient directement. Sa cris. 
tallisation est plus grenue, il. est beaucoup 1 moins soluble 
dans l'eau , et l'addition d'une trés-faible qnantité d'acide 
en augmente singulièrement la solubilité,. Ainsi il devient 
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assez probable qu'il se forme un sous-sel ; mais, avant de 


prononcer, il faut que cela soit examiné plus. sérieusement. 


“RECHERCHES 


Sur état soufre dans la semence par 


MM. Henry fils et Garot, pharmaciens à aides à la eee 
des hépiaux civils de Paris, 


LA 


à l'Académie poyale de Médecine 13 août 1845 

(Stite ). | 

Nous ayons qu que l'acide pouvait sé 

combiner à différentés bases, et donner naissance à des 

composés salins cristallisables , que nous nommerons sulfo- 
sinapates. 

Avec la chaux. En saturant l'acide par Peat ie chaux, il 

s’est précipité quelques flocons blanchatres, trés-légers, dé 

matière végétale. La liqueur claire, filtrée, et évaporée avec 


soin à une douce chaleur jusqu'aux trois quarts, à laissé 


déposer d’abord de petits mamelons blanc, ét la matière 
s'est bientôt prise en une masse mamelonnée, augmen- 
tant beaucoup de volume. Ce sel est amer, et soluble en en- 
tier dans l’eau. 

Avec la baryte. L'eau de baryte fut versée de même dans 
l'acide ; il y eut des flocons semblablés; on filträ, on fit 
évaporer, ej l’on obtint des cristaux aiguillés prismatiques 


très-solubles dans l’eau et efflorescens. Le resté eristallisa 
en une masse un peu mamelonnée. 


Avec la strontiane. On n’obtint qu'uné masse 
à peine mamelonnée, trés-soluble dans l’eau. __ 
Avec la potasse et la soude. On prit des dissolutions très- 
étendues de ces deux alcalis, et l’on en versa partrès-petites 
portions dans l'acide dissous, jusqu'à ce que [a liqueur 


néprouyat. aucun changement par les teintures de tourne- 
sol et de violette; on fit évaporer ensuite , et l’on obtint. 
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des masses mamelonnées amères très-solubles dans l’eau à 
ayant la forme de gros grains de millet. 
l'ammontaque. Liacide sulfo-sinapique saturé par 
l'ammoniaque et, évaporé spontanément , donne des cris- 
taux transparens très “bien détachés, qui, vus à la loupe, 
_ paraissent être des octaèdies. Ils sont trés-solubles el ne 
verdissent pas la teinture de violettes. — 
| Quant aux sels de cuivre , de plomb et de fer, on n’a pu 
_ parvenir à les obtenir cristallisés. Celui de fer à l'état de 
proto-sulfosinapate existe bien en dissolution , mais il ne 
tarde pas à se décomposer par l’action de Pair , et dans 
| le vide même l'acide et l’oxide se séparent. © 
— Tousles sels annoncés rougissent la dissolution de muriate 
_ defer au maximum. Plusieurs ont été analysés ; à cet effet, 
on a pris un poids connu du sel cristallisé,.et desséché con- 
venablement , , on la décomposé dans un petit creuset , 
_taré avec le plus grand soin, d abord à l’aide de l'acide ni- 
trique pour détruire la matière organique, puis avec l’acide 
. sulfurique ; on a eu, en calcinant fortement le résidu, des 
sulfates de chaux, de soude, de baryte, dont le poidsare- 
présenté celui de la base, et par suite la proportion du 


sel. | 
even 


Sulfate de baryte calciné, 1,1 ; d’où baryte’ 

et acide sulfosinapique | 
On a agi de la même manière pour tous les autres, et 


nous ayons obtenu les résultats suivants: | 
acide... 100 


Sulfosinapate de chaux. . ? chaux. 5,2 


— 


ate. is (acide... 100 | 


acide.., 100 


soude... 9,6 


Sulfosinapate de 


* 


DE PHARMACIE DE _469 


‘On voit par ces résultats que ‘cet acide jouit d’une pro- | 


priété saturante très faible, car ies quantités. de bases 
unies ici sont très petites. 


| 
“Nous avons déjà annoncé le moyen d'obtenir cet acide ; : 


_ revenons en quelques mots sur sa . préparation. | 
C'est en traitant à froid ; comme on j'a vu, l'huile fixe 


de moutarde {surtout celle de moutarde jaune), par l'al- 
cool à 38°, distillant le liquide alcoolique et agitant a plu- 
sieurs reprises le résidu ayec l'eau froide, filtrant et éva~ 


es ensuite doucement la aa , quon se procure | 


‘acide cristallisé c qui nous occupe. 


‘Lorsqu’on emploie de l'alcool faible, A on dissont une plas 


grande quantité d huile fixe. 


 L’acide qu’on retire est souvent coloré en rouge par 


une matière partiguliére grasse, soluble dans l’éther sulfu- 
rique à froid, auquel | elle communique une teinte rouge 


de cvéhéatilé: Cette matière est volatile, et sa vapeur, | 


recué sur une feuille de papier y laisse une couche: mt 
| très visible. 


Elle est insoluble dang l'eau ‘soluble l'alcool 


n’a pas, quand elle est pure , la propriété de donner avec | 


les‘sels de fer preoxidés une couleur cramoisie, a comrue 
l'acide sulfosinapique. 


La présence de cette matière grasse ‘ne détermine pas | 


cependant toujours une coloration rouge dans l'acide, car 


celui-ci, quoique jaune, la contenait visiblement par 8014 


traitement avec l'éther sulfurique. | 
“ Il se précipite aussi par le refroidissemént, versle.milieu 


dela distillation alcoolique , comme ‘fil ‘a’ été dit, une sub> 


stance en lames micacées blanches et translucides, j jouis- 


sant de propriétés singulières que’ nous Andiquerons | très 


succinctement. 

Elle est en lames blanches nacrées , tr ‘Ss-solubles a froid 
dans l’éther sulfurique et dans l'a cool , solubles | engore 
plus à chaud, et susceptibles de ciistallisee par le refroidis- 
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sement , soit en > soit en lames micacées, Sem- 
blables a dé ¢étine. | 
' Elle ne se fond qu’à une température de 120° environ 2 
se prend ensuite en une masse cristalline par Je refroi- 
dissement. Elle est volatile en partie. La potasse pure 
ne parait nullement Faltérer; ce qui lui donne quel- 
ques rapprochemens avec la Ans et surtout avec 


T'éthal. L'acide nitrique pur né l’ attaque qu ‘après quelque 


temps , , en la transformant en une substance jaune comme 
résineusé, sans donner d acide d 'oxalique ¢ ou autre. Traitée 


‘alors par la potasse, elle devient rouge vermillon. Cette 
_ matière eût mérité d’être examinée avec soin ,. mais elle 


‘nous eût écarté ici du but de ce mémoire , et nous ne nous 
y sommes pés . arrêtés rates, pensant revenir plus 
tard. ° | 

On a tenté de rechercher directement l'acide 
pique, principal objet'de ce travail, dans la semence de 
moptarde , en la traitant par le vin blanc : à froid et par 
Pébullition dans Peau ou l'alcool. On a bien obtenu une 
liqueur acide rougissant fortement les sels de fer peroxidés, 
mais la présence ! d’une matière extractive a empéché de 
Yavoir cristallisé et pur; c est « ce qui nous a fait renoncer a 
ce procédé, | 
_. Nota. Il est probable que l'huile fixe ne dissout pas sensi- 
blement de matière extractive > et que c est ce qui favorise 
IN extraction de l'acide sulfosinapique par le mode suivi plus 
haut. 

Enfin. cet acide a été recherché a aussi dans les semences 
dautr es crucifères , dans celles, par exemple, du raifort ; 
du radis noir, du chou rouge, du cochléaria, du navet, 


| du cresson, de la moutarde noire et sauvage, etc.; mais 


on se contenta, à l’aide d'un sel de fer au maximum, de 
constater dans dei teintures alcooliques la présence de cet 
acide sulfosinapiqne, si sensible à ce réactif. La plus grande 
partie de ces graines fournit avec l'alcool des liquides qui , 
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concentrés et; traités rougissaient sensi+ 

On ne parvint rar à le reset dans les racines 
deraifort , ni.dans les feuilles de cochléerins : » ni dans les 


semences de cochléaria et de grgsson (dé 


L'acide étendu d'eau a été distillé dans une ‘cornue à 


laquelle on avait suspendu un papier imprégné d'acétate de 
plomb « et une fehille de ca | e papier a hoirci visible- 
tment que le ‘Une partie dé l'acide avait donc 


été décomposée par métal s sir soufre à 


Per À 


l’aide de la chaleur. : 

Il nous reste maintenant à vonstater “ composition 
élémentaire de acide sulfosiiäpique. Déjà nous: avons 
vu que dans sa déconiposition äù ‘feu il donne, entre autres 
produits, beaucoup d’hydrosulfate d’ammoniaque, de l'acide 
carbonique un et une grandé qüantité de charbon 
luisant et légez, qui geste dans la cornue. D'après cela, nous 
étions portés à penser qu'il est formé de soufre, ¢ 
bon, d'hydrogène, d'azote, et.peut-être d'oxigène. Pour 
procéder aveciordre, on y a d’abord recherché la quantité 
de soufre, et pour cela l'acide fut saturé par la potasse , et 
traité à chaud à l aide de Peau régales le liquide fut précipité 
par le nitrate ou Ehydrochloratede baryte, et le dépôt, lavé 


en abord. Ayec d de 1 ‘acide nitrique, puis ayec de 
distillée jusqu'à à ce que gelle-ci sortit pure, fat séché 


Ls 


et On fit I’ opération entière dans ler même vase bien 
taré d'avanseset l'on à laide « d une pipette. | Par. ce 
moyen on fut gertain l'obtenir | e moins de perte possible. 
essaya aussi de « ‘calciner l'acide avec du nitrate de 


et de traiter. Te: made dissous et bltré par 


4% la, dr de ce e mémoires ayant eu occasion. d'essayer | 


de Peau Chargée de d'huile volatile de yaifort, distillée dans un vase de 
verre, nous av@ps, | à laide du gel dé fer réconnu l’acide sulfo-smapique 
On ne Pa pas d’aïlléurs reconnu dans le produit de la 


distillation des plantes des vases étamés, 


€ 
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le nitrate acide de baryte , de laver avec soin le précipité 
comme ci-dessus , et de le chauffer fortement ayant d'en 


Les résultats de chaque opération trés-semblables, 
et on les obtint plusieurs fois très-approximatifs. * ere 
Voici ceux dela moyenne : | 


- 
§> 114) 


1° Par l'acide nitro-muriatique. 


sulfosinapique séché convenablement | au bain d de 
sable à à.110° et dans le vide, 1 gr. 
de baryte calciné 1 52560: . 


TS PE. ya, 


Dou: 
Et par conséquent : 


Par le de potasse. © 


où: old | 20 1: e 


Et p par ob 


Lacide obtenu en décomposant le su à de ba- 
ryte par l'acide sulfurique » mis dans es ‘eireou- 
stances , contenait sensiblement là prop ortion! dé 
soufre : on en obtint « 
Il nous fallait encore détérminerdes autrés ‘éléments ; ét 
cela nous paraissait d” autant moins facile, que la présente 
du soufre pouvait, contrarier notre opération ;'. comptant 
néanmoins parvenir à notre bat , nous avons fait a usage du 
mode ordinaire, celui quit consiste à-briler- la substance 
organique par Voxigéne du deutoxidé de cuivre. En: effet 
nous pensames qu'ici le soufre mis en présence dé deutoxide 
métallique passerait à l’état de. gaz . sulfureux :et serait 


mélé avec l'acide mélange, comme on sait} 


> 
> 
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hvile à séparer et à apprécier par le borax, qui n’absorbe 


que ‘le gag sulfureux. | : 


On aurait donc ainsi le soufre à l'é état d'acide gazets, et 


le carbone également, sous la forme d'acide, mélé sans 
doute à l'azote; l'hydrogène ayant été transformé en eau , 
et se trouvant absorbé par du chlorure de calcium fondu. 
( Nous avions chauffé préalablement un mélange de soufre 
et de deutoxide de cuivre en excès dans un tube effilé, il 

'était en effet dégagé beaucoup de gaz sulfureux , mais il 
était resté aussi*du soufre dans l'appareil ). 


Ayant donc disposé un tube de manière à décomposer | 


l'acide par le deutoxide de cuivre, on prenant toutes les 
précautions convenables , celle d'employer des corps bien 


desséchés et privés d'humidité, puis disposant le tube en 


chassant , d’après le procédé de M. Pelletier , tout l'air de 


l'appareil , à l'aide des gaz produits par la FAIRE F4 | 
d'un premier mélange connu , nous avons chauffé le tout 
au moyen+d'une lampe à placée au-dessous 


des charbons qui entouraient le tube, ce qui produisait 
pne chaleur soutenue et constante. Nous PR observer 
ici qu’au lieu de réunir le tube où s'opère la décomposition 


et celui où se trouve le chlorure de calcium, par du caout- 


chouc ou par des bouchons, nous préférons les souder à 
la lampe avec soin ; par ce moyen on évite la production 


des gaz que pourraient fournir ces corps étrangers, soumis | 
quelquefois à une trop grande chaleur. De plus, nous ajoy- 


terons que, la décomposition achevée, on a fermé l'appareil 
à la lampe, pour éviter par cette précaution la rentrée de 


l'humidité dans le tube , dont il fallait prendre le -poids — 


apres I’ opéralion. . 

Ayant donc ainsi chauffé l'appareil, le tube fat tapissé 
d’une matière jaune verdatre, reconnue pour être du 
soufre; et les gaz, ainsi que le chlorure de calcium, n’indi- 


quérent aucun signe de la présence du gaz sulfureux , soit 


libre, soit combiné à la chaux. 


‘ 
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Le borax humecté ne changea en rien le volume du gaz, * 
et la potasse pure qui servit à absorber ensuite Vacidé car- 
bonique étendu d'eau, ne présenta , à l'aide du nitrate 
de baryte et du chlore, ‘ Leon indice de sulfate ou de 
sulfite. 

Le chlorure de calcium dissous dans l'eau présenta un 
résultat semblable avec les réactifs. 

Le soufre était donc resté tout entier dans letube, en 
partie à l'état de soufre, en partie à celui de sulfaré : on 
tâcha de le retrouver dans ce tube ; à cet elfet , on pila le 
tout; on le fit bouillir avec de l’eau régale pure à plusieurs 
reprises , et la liqueur, traitée par le nitrate de baryte 
comme précédemment, fournit un poids de sulfate bary- 
tique calciné, qui représentait sensiblément toute la quan- 
tité de soufre que les expériences précédentes avaient fait 
reconnaître dans l'acide sulfo-sinapique au même état de 
dessiccation. 

- Dans toutes les expériences dece genre, pour arriver ra? a- 
nalyse ultime de l'acide dont nous nous occupons, expérien - 
ces qui furent aunombre de neufou dix,on n’obtint jamais de 
gaz sulfureux , tout le soufre resta dons le tube ; une seule 


où la quantité de cuivre avait été très-c dasidécabite, en 


fournit Seutement quelques traces. Sans pouyoir ‘toutefois 
nous rendre raison de cette circonstance, nous seriGns 
portés à croire que le soufre se combine en partie avec le 
cuivre à mesure que l'oxide est réduit , et que se trouvant 
peut-être dans une atmosphère d'acide carbonique et d’a- 
zote , il n’éprouve plus aucune altération ; peut-être est-il 
d’ailleurs dans la substance sous un état particulier , qui fa- 
vorise cette manière de se comporter. Quoi qu'il en soit , 


nous nous sommes bien assurés qu'il reste entièrement 


dans le tube, puisqu'on l'y a retrouvé après l'opération. 
Fondés alors sur ce fait, et sachant d’avance ce que le 

poids d'acide sulfo-sinapique soumis à la décomposition de- 

vait en contenir, nous avons pu facilement calculer la perte 


ay 

| 

| j 
! 
=. 
s 
aa é 
- 


DE PHARMACIE ET DE TOXICOLOGIE. 475 
| éprouvée par le tube, pour déterminer si la perte a oxigène 


faite dans la combustion de l'hydrogène et du carbone avait — 


été due tout entière à l'oxide de cuivre » 0 ou si une pete 
né’ provenait pas de] acide lui-même. 
C'est ce que l'expériente a pleinement confirmé. 
Malgré l'aridité d’une pareille relation, nous ne pouvons 
nous dispenser de donner succinctement quelques détails 
d'alye à ce sujet; nous abrégerons les calculs le plus 
qu'il nous sera possible, mais on doit voir qu'ils: sont ici 
ndispensables® Ces calculs sont le résultat de la moyenne 


# de six ou huit expéfiences qui n ‘ont Ages entre Rats que 


d’une manière très-faible. 


Les voici : 
Acide su séché à 1109 dans le vide, 
Ont donné : 
D'où: 
0,02 fg gr. | 


0 1.295. 
Acide carbonique ramené à oo temp, et om,, 6. . 


| | gr. 

| ol.,0308, 

|ogr. 0389. 

 Etaoté a été privé par le calcul de l'humidité qu'il avait 

absorbée dans son contact avec l’eau de aaa employée 
pour séparer l'acide carbonique. : 

La proportion de soufre que devait contenir 0,3 Lie 
était, d'après les essais préliminaires, égale à 0 gr. 052 où 
0,05 199. Or, la perte éprouvée par le tube devait se com- 
poser : 1° de la quantité d'acide (0,3) moins le soufre ( puis- 

_ que ce corps reste dans le tube comme on l'a vu ), et 20 de 


Plus azote sec à O m.,76 et 40°. 


la quantité d'oxigène fournie par le deutoxide de cuivre, | 


Ce qui donne 0,3 — 0,052 ou 0,24. de matière organique 
brilée. 


Pa 
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Le tube pesait, y compris le chlorure de calcium, 154,08 
avant l'opération, et après la décomposition, y compris 
aussi le chlorure, dans lequel l’augmentation en eau fut 


constamment de 0,225 pour terme moyen, le poids fut 


de 153,497 (1); retranchant donc de ce poids celui de 


l'eau 0,225, on aura 153,272, et alors on dira : 154,08 
— 153 1272 égale 0,808 pour la perte en _oxigéne et. en 
acide organique. Or le poids de la matiére organique ‘est 


de 0,248 ; on n'aura donc qu à retrancher 0,248 des 0,968 


pour. obtenir le poids de l’oxigène fourni pag le deutoxide 
de cuivre, ce qui fait 0,808 — 0,248— 0,56. _ 4. 

Mais la quantité de ce corps nécessaire a transformer le 
carbone et l'hydrogène de l'acide sulfosinapique ( 0,3) en 
eau et en acide carbonique, est de 0,5944 ; la différence 


entre ce poids et celui fourni par ia perte dans l’oxide de 


cuivre, donnera l'oxigène contenu dans la matière végétale 
décomposée; ainsi: 0,5944 — 0,56 — 0,0344, nombre 
peu éloigné de celui que présente la perte dans l'addition 
des élmens ( carbone, hydrogène , azote et soufre), trouvés 
dans l'acide ; savoir 0,3 de cet acide. | 
Carbone... 0,1485 ou pour 100 Carbone... 49,5. 


Hydrogène. 0,0249 _ Hydrogène 8,3. 
_Soufre..... 0,052, Soufre:... 17,33. 

Azote..... 0,0389 Azote.... 12,96 

Oxigène ... 0,0357 Oxigène.. 11,91 

| 0,3000 100,00 


Nous avons tenté de rechercher si par le calcul les élé- 


mens de l’acide sulfo-sinapique ne pourraient pas former 


des combinaisons semblables à celles de l’acide sulfocyani- 


| 


7 


(1), On a , à l’aide du calcul, défalqué la perte occasionée dans le: 


| tube par le premier mélange consacré à chasser lair de Pappareil, pour 


ne considérer que celle qui proveuait dn mélange, dont on a apprécié 
les gaz et l'eau. de 
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que , Ou si Yon y trouverait également la composition de 5 
l'acide bydrocyanique, ou enfin celle de l'acide hyposulfu-. 


rique uni à une substance organique, mais aucune de nos 


supposilions n’a été trouvée exacte. Nous avons vu de plus | 
que les combinaisons del’acide sulfosinapique avec les bases 


telles que la soude, la baryte, la potasse, séchées le plus 
possible, ne se comportaient pas au feu comme les sulfo- 


cyanures, qui restent sans altération. Elles se dénaturaient 
très-promplement , et donnaient tous les produits fétides | 


de la décomposition de l’acide dont nous parlons: 


D'après tous les caractères de l'acide trouvé dans l'huile 


de moutarde, nous sommes portés à le regarder comme 


une subéténes nouvelle où le soufre existe dans un état 


particulier de combinaison qui pourrait bien étre, sinon 
toujours celui où se rencontfe ce corps dans les cruciféères, — 


du moins un état analogué dans toutes. | 


Le caractère remarquable de l’acide sulfosinapique , de | 


former aveé le nitrate d'argent un précipité insoluble dans 


l'acide nitrique , étonnera sans doute, si l’on considère sur- 
tout que l'acide chauffé covténablénsnt pour être décom- 
posé ne laisse aucun résidu de muriate. Mais nous avons 


observé que le sulfovinate de chaux produit un effet assez 
analogue, et nous ‘avons dit ci-dessus que le préci ipité, re- 
cueilli et calciné légèrement, s ‘est charbonné en dongant 


un peu de sulfure et point de chlorure. Nous croyons 


donc que ce précipité était du à une partie de la matière 


organique combinée à l’oxide d'argent, matière organique ~ 
qui, bien que différente, existe aussi dans les combinai- 


sons de l'acide sulfovinique. 
Nous pourrons rappeler a ce sujet que‘dans divers tra- 


vaux trés-intéressans , parmi lesquels nous Citerons surtout | 


celui de M. Planche , on a fait voir que plusieurs: plantes : 


principalement de la famille des cruciferes , soumises à la 


distillation, produisent une vapeur qui aaicclt les vases d’é- 
tain ou les métaux - y sont exposés, d'où l'on a conclu 
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l'existence du soufre à l’état de combinaison avec l'hydro- : 
gène dans ces végétaux. Mais nous pouvons rappeler ici 
que l'acide sulfosinapique distillé de même dans des vases _ 
étamés ou dans lesquels an avait suspendu des lames de 
cuivre , a été en grande partie décomposé par la tendance 
du soufre, l'un de ses élémens , à s'unir à l’aide de la cha- | 
leur avec les métaux ; car cet side en dissolution n’a pas 
été à froid Lendiel par les sels de plomb, de cuivre ou 
d'argent, 
Ne serait-il pas possible alors d'admétire que bien que 
le moyen employé pour reconnaître l'état ‘de ce soufre 
dans les crucifères soit très-concluant dans les circons- 
tances où l’opération s’est faite, il ne présenté peut-être 
point réellement toujours l’exacte expression de la vérité 
pour prouver son existence primitive dans ces plantes. 
Cette opinion au reste a besoin d'être appuyée par 
d'autres expériences , et nous ne l'émettons qu'avec toute 
la restriction qui lui est convenable; carilest possible que 
l'état du soufre dans ces différens végétaux soit très-varia- 
_ ble, mais nous pensons qu’il doit être analogue dans beau- 
coup, c'est-à-dire à l’état de combinaison avec plusieurs 
autres élémens. 
D'après ces considérations , nous espérons que l'on ne 
nous saura pas mauvais gré d’avoir rappelé ici les travaux 
d'hommes plus instruits que nous, et nos devanciers dans 
l'étude de la science, si nos opinions réunies peuvent ap- 
porter quelque jour sur un point fort curieux de chimie 
et de physiologie végétale. 
RÉSULTAT 
De quelques expériences sur l'emploi de la ventouse dans l'em- 
poisonnement par l'absorption sous-culanée ; 
Par MM. Banni et H. Perroz. 
(Lua l'Académie de Médecine, section de Pharmacie, le 27 août 1835.) 


M. Barri a lu à l'Académie royale de Médecine une note 
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sur l'application de la ventouse à piston sur les blessures 
empoisonnées par les poisons végétaux, la strychnine , l'a- 
cide prussique, etc, L'Académie a nommé une commission 
popr répéter les expériences ; c'est M. Barri et moi qui 
avons opéré devant les commissaires. Mais désirant varier 

les essais , nous avons fait les expériences dont nous allons 
aujourd’ hui entretenir la Section, et hasarder une opinion 

sur la manière d'agir de ce moyen. 


Première expériénce. 20 aoû 1825. 


‘Une ouverture a été pratiquée à la face externe de la 
cuisse d'un lapin , de manière à mettre les muscles à décou- 
vert sans occasioner d'émission sanguine. Le décollement 
de la peau ayant été pratiqué à deux pouces de l’ouver- 
ture , nous y avons intsoquit un grain d'upas lieulé en poudre 
fine, au moyen d'un canon de plume guvert des deux bouts, | 
dans lequel nous avons introduit un morceau d’éponge pour 
_retenif la poudre: Elle a été poussée ensuite par l'autre ou- _ 
verture, et déposée dans le fond de la plaie, de manière 
que l'éponge se trouvait en arrière du poison. Cinq minutes _. 
après l’application , l'animal est pris de convulsions avec we 
tremblement et accélération de la respiration ; à la septième 
minute, les convulsions devenant plus fortes et continues, 
le lapin tombe sur le côté opposé à la plaie ; à la huitième 
minute, mouvemens tétaniques très violens, roideur du 

cou et exubérance des yeux ; enfin, tous les signes de vie 
étaient éteints à la dixième minute. 


Deuxième expérience. 20 août 1825. ; 

Le second lapin est de même grosseur et tout aussi vigou- 
reux que le premier ; nous lui faisons, à la même plaçg et 
de la même manière qu'au premier, l'incision et le décol- 
lement de la peau à une distance égale , nous y introduisons 
le poison par le même moyen ; enfin, toutes les conditions 
étaut égales à celles de la première expérience , nous ap- 


pliquons la ventouse à piston de sorte que le poison et l'é- 


u 
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ponge se trouvent hors du vide ; jusqu’à la quatriéme mi- 
nute l'animal ne paraît point affecté. La ventouse est 
déplacée par accident, et remise aussitôt, A la onzième 
minute l'animal ne donne aucun signe dé malaise, la ven-' 


touse , encore déplacée et remise, reste appliquée une 


demi-heure en tout ; à cette époque nous la retirons et nous 
nous contentons d’essuyer simplement la plaie; nous re- 
marquons que l'éponge occupait la même place après qu'a- 


vant l'application de la ventouse. Le lapin, lâché dans le 


jardin, court et mange pendant deux heures sans être nul- 


nement incommodé ; à deux heures deux minutes il éprouve 
une convulsion, nous dilatons la plaie, et nous trouvons 


l'éponge et le poison dans la méme position que lors de 
l'introduction , seulement l’upas paraissait dissout en partie; 
nous lavons % blessure et appliquons la ventouse pendant 


dix minutes ; nous retousons la peau pour recouvrir les 
muscles : sept jours sont déjà écoulés, et l’animal seæorte 
bien. | | 


Expériences avec l'acide hydrocyanique. 

. 21 août 1825, Première expérience. 
Un lapin a été incisé à la cuisse comme les précédens , 
et avec les mêmes précautions ; six gouttes d'acide hydro- 
cyanique ont été introduites au fond de la plaie par le 


moyen suivant : nous avons opéré le décollement de la peau, 
au moyen d'un canon de plume ouvert des deux bouts. 


Nous l'avons laissé dans la plaie , pour faciliter l'introduc- 


tion d’un tube de verre tiré à la lampe par une extrémité ; 


“nous avons versé dans le tube six gouttes d’acide , et |’ avant 


enfoncé daris le canon de plume, ona soufilé pour déposer 


l'acte qu'il contenait. 


Une minute et demie après l'injection , l'animal est pris 


de vives convulsions tétaniques et à la deuxième minute 
il est mort. 
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21 août 1825. Deuxième expérience sur un lapin semblable 
au premier por la grosseur el la force. 
Nous introduisons de la même manière une égale quan- 


tité du même acide dans la plaie pareillement faite. Le 
temps nécessaire pour celte opération avait donné ,au 


poison le temps d’agir, et animal avait déjà de violentes 


convulsions lors de l'application de la ventouse; elle fut 
toujours placée de manière à ne pas comprendre sous le 


_ vide l'endroit où le poison était déposé. Les convulsions 
paraissaient se calmer à mesure que l'on faisait le vide, et 


à chaque coup de piston nous senlions une odeur assez 
forte d’acide hydrocyanique. Il est à remarquer que jusque- 


là les mouvemens convulsifs, qui s'étaient de plus en plus 


affaiblis , se sont entièrement dissipés. Nous laissames ¢n- 
core la done dix minutes, en tout une demi-heure ; 


après quoi nous la retirames, et rendimes la liberté au 
-lapin. Nous l'avons examiné soigneusement pendant une 
heure ; il ne paraissait nullement malade ; jours | 


se porte très-bien. 


D'après ces expériences, nous pensons que Ja ventouse. 
| 5 A pour arrêter l'absorption des poisons dans les | 
pia l 


es, agit en imprimant aux fluides , par l’action du vide, 
pn mouvement rétrograde jusqu’à un eertain point, puis- 


que, pendant tout le temps de l'application de Ja ven- 


touse, l'animal n’est jamais incommodé , et que Tabsorp- 
tion secondaire ne peut avoir lieu PEAR Yon agit sur 


un poison solide et non volatil, quand bien même il est 


resté dans la plaie), que lorsque la circulation naturelle a 
pu se rétablir. | + 


C'est ce que nous croyons avoir prouvé par I’ expérience : 


du lapin, numéro 2, qui, après l'introduction de l'upas, 

a été soumis pendant une demi-heure à l’action de la ven- 

touse, sans rien éprouver, qui a passé deux heures en- 

tières jouissant des mêmes facultés que dans l'état sain, 
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et qui, deux minutes plus tard, a ressenti vivement les 
effets du poison. N’était-ce pas la lestemps nécessaire au 
rétablissement de la circulation? Les diverses expériences 
tentées dans cette vue nous portent à croire que lorsque 
l’on agit sur un poison liquide ou volatil , il est toujours 


 tamené par la force du vs et que lorsque celui-ci a été 


suffisamment exercé, il n'ya plus d’absorption'secondaire : 
’est ce qué nous a démontré l'expérience faite sur le 


deuxième lapin avec l'acide hydrocyanique ; expérience 


dont le résultat nous parait si satisfaisant, que nous ne 


doutons pas un seul instant que la ventouse ne s ‘applique 
avec un grand succès , surtout aux morsures des bêtes 


venimeuses ou enragées, dont le virus est moins subtil 
que les poisons avec lesquels nous avons opéré. 


NOTICE 
ur un cas d par ? acide 
| ‘par M. Fremy. 


F PAT de la Bibliotheque universelle du mois de 


“juin 1825 contient un mémoire de M. J. Murray, auquel 
je me trouve heureux de pouvoir ajouter le fait suivant : 


Au mois de juillet 1821, à l'époque où on avait fait à | 


Genève de vains efforts pour faire périr, avec l'acide hy- 


drocyanique , un éléphant qui causait dans la ville les plus 
vives alarmes , je voulus essayer l’action de cet acide pur 
sur un cheval. M. le commandant des écuries du Roi mit 
à ma disposition un vigoureux cheval de carrosse qui était 
atteint du vertige. Avant de lui administrer l'acide que 
j'avais préparé, je cherchai à apprécier son énergie su run 
plus faible animal. Deux gouttes d'acide appliquées sur la 
conjonctive d’un lapin lui donnèrent instantanément les 


plus vives convulsions, après lesquelles on ne rémar qua 


plus aucun signe de vie ; l'animal, regardé comme mort par 
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‘ ceux quiassistaient à ces ny. fut jeté dans un coin 


da laboratoire, 
- À mon retour des écuries, où quinze gouttes d'acide 


avaient suffi pour faire périr, en dix-sept minûtes, le che- 


val que j'expérimentais, on mé représenta le Dig : il 
couraif, il mangeait, et rien nindiquait qu'il eût été, une 
heure auparavant, l'objet d’un terrible essai. Mes élèves 
‘m/apprirent qu'après mon départ, le trouvant encore 
chaud , ils avaient essayé , quoique sans espoir d’y parve- 
nir, à le rappeler à la vie : ils commencèrent d'abord par le 


frictionner avec des linges chauds j'ils substituèrent ensuite © 
à ce moyen inefficace des frictions ammoniacäles; ils 


crurent remarquer- une augmentation de chaleur et un 
léger mouvement vers la région du cœur; ils s’empres- 
_ sèrent alors d’administrer intérieurement de l’ammonia- 
_ que étendue d’eau ; après quelques instans , l'animal com- 
mença à se débattre et à se relever, et peu de temps après 
- il était dans l'état où je le trouvai. Au bout de deux heures, 

je lui appliquai de nouveau deux gouttes d'acide sur la 
conjonctive , mais cette fois il succomba, mice a on ne 
Jui donna pas d’ammoniaque. 


Je pense donc avec M. Murray que cet alcali peut étre 


considéré comme l’antidote de l’'acide hydrocyanique. 


RAPPORT 
Sur un ouvrage de M. J.-B. Ricord, ayant pour titre 
Mémoire sur le mancenillier vénéneux ; 


Par M. Sécaras- D ÉTcHEPARE. 
( Société de Chimie Médicale. ) : 


La Société m'a chargé de lui rendre compte d'un mé- 


moire sur le mancenillier vénéneux, que M. J.-B. Ricord, 
docteur en médecine de la faculté de New-York, lui a 
adressé, de la Guadeloupe, par ligtermédiaire de ses 


frères, MM. A. Ricord et P. Ricord, l’un docteur en 
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médecine de la faculté de Paris, Pautre élève de la même 


facultéy et tous deux également distingués parmi leurs 
confrères et leurs condisciples. | 
Dans ce mémoire, qui est présenté comme faisant partie 


d’un grand ouvrage sur les plantes et les animaux véné: 


neux de la Guadeloupe, M. J.-B. Ricord, après avoir 
rappelé que la famille des tithymaloïdes, à laquelle appar- 


tient le mancenillier vénéneux, renferme beaucoup d’au- 
tres plantes vénéneuses , et avoir fait avec soin la descrip- 
tion botanique de celle dont il traite, commence par dire 


que, quoique le mancenillier soit un objet de terreur pour 


l'homme, tous les animaux ne le fuient pas. Il a vu des 
colibris venir sur lui se nourrir d'araignées qui avaient 


étendu leurs filets sur les branches et sur les feuilles ; l’a- 
nolis se fixer sur le tronc pour y faire la chasse aux insectes 
dont il se repait, et un gros lézard ( mabouga des nègres ) 
qui s'était retiré sous une partie pourrie de l'écorce , faire 
preuve de santé en grimpant avec la plus grande agilité 
jusqu’au sommet de l'arbre. Il y a même quelques per- 
sounes à la Guadeloupe qui croient que les chèvres man- 


gent les feuilles et le fruit du manceuillier; mais Pexpé- | 
_riencea prouvé à M, Ricord que cette idée n’est pas fondée. 


Du moins une chèvre qu’il a privée de tous alimens pen- 
dant vingt-quatre heures, et à laquelle il a présenté les 


feuilles et le fruit du mancenillier, s’est refusée à y toucher. 


M. Ricord n'ignore pas qu’un grand nombre de plantes, 
vénéneuses “pour certains auimaux , sout innocentes pour 
d'autres. Il rapporte même des preuves nouvelles à l'appui 
de ce fait. Ainsi il parle dune plante appelée scour-grass 
(préle dhiver) qui, mortelle pour les chevaux, sert de 
pature aux cerfs, et avec laquelle, dans différentes parties 
des Etats-Unis, on engraisse les cochons et bêtes à cornes. 


M. Ricord sait que les chevaux etles vaches mangent impu- 


nément les feuilles du rhus radicans , qu'il en est de même 
des moutons pour les feuilles du rhus lucidum , et que les 
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chevaux. sont très friands des feuilles du rhus ¢ Lozicodag- 

dron. Maisil ne connaît aucune observation qui atteste qu'un 
quadrupède puisse manger des feuilles du mancenillier sans 
être empoisonné. Il a toutefois découvert un animal qui 
s'en nourrit ; c'est une chenille qui, d’abord d’un vert clair, 
devient ensuite d'une couleur jaune paille , el acquiert une 
longueur de sept à huit lignes. Cette chenille, que M. Ri-. 

cord a le soin de décrire avec beaucoup de détails , ct de la- 
quelle émaneune jolie noctuelle çu'il nomme noctuà geome- 
trica, est dune extrême vieneiit et mange avec avidité 
le parenchyme des feuilles du maticonilliet 
- L'auteur , qui ne paraît étranger à aucune des branches 
des sciences naturelles, saisit cette occasion d'annoncer quil 
s'occupe d'un travail général sur les insectes de la Guade- 
loupe. Revenant ensuite à son sujet ,et rappelant que MM. La- | 

_ marck et Mirbel nous disent qu on a exagéré les effets mal- | 

faisans du mancenillier , mais quil n’en est pas moins —— 
probable que le voisinage de cet arbre puisse causer 
différentes maladies, M. Ricord déclare ne pas croire au 
danger de ce voisinage. I] pense qu'on a mal à propos attri- 
bné à l’arbre une influence exercée par les lieux marécageux - 
qui l'environnent ordinairement , et donne à l appui de son 
Opiajon sa propre expérience, | Il lui est arrivé pl usieurs fois 
dese poser et même de dormir sous l’ombrage redouté, 
après de longues excursions sur le bord de la mer, et pen- 
dant les chaleurs les plus fortes. Plusieurs fois aussi illui  , 
est arrivé de sabriter sous des mancenilliers pendauit la 
la pluie, et de recevoir à dessein sur les mains les gouttes  : 
d’eau qui tomboient des branches, saus en être aucunement 
incommodé. Cette innocuité de l’eau qui fltre à travers le 
feuillage du manceuillier a été constatée par M. Jacquin 
d'une manière encore plus remarquable, puisque celle eau, 

reçue sur tout le cor psau,n a produit aucun effet sur lui. Il 

paraît cependant qu'on se garde bien à la Guadeloupe de se 

_mellre sous les mancenilliers quand il pleut , et que cette | 
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| précaution est inspirée par l'idée où l'on est que l'eau des 


mancenilliers , en tombant sur la peau, doit ÿ faire élever 


des phiyétènes et donner lieu à une éruption extrêmement 
douloureuse. M. Ricord pense qué cet effet n'arrive que 


par la réanion de certaines conditions dans l'arbre et dans 
les hommes. Ces conditions sont, dans le premier, Yexha- 


_ Tation d’une substance vénéneuse extrémeniént volatile, et 


dans lés seconds , des circonstances d'âge, de tempéra- 
ment et d’état favorables à l’éruption. Il est à regretter 
que l'auteur qui, s'étayant sur des faits , signale l'enfance 
et l’état de transpiration du corps commede prédispositions 
à l'empoisonnement par les émanations du mancenillier, 
n'ait pas précisé les époques auxquelles ces émanations sont 
à craindre. Une des raisons qui lui font penser que l’eau qui 
a coulé sur le mancenillier est moins dangereuse qu'on ne le 


croit généralement, c'est que les feuilles, leur suc et le lait. 


de mancenillier ne produisent qu'une très-légère inflam- 
mation sur la peau , et encore seulement chez les individus 


délicats. Du reste, l’auteur a le soin d'observer que lorsque 


le principe volatif dont il est question affecte quelqu'un, il 
survient une éruption avec tuméfaction et action fébrile 
plus ou moins forte, et que, quand les phlyctènes s'ouvrent 

elles laissent écliéoner un fluide épais, jaunatre, et sont 
ensuite remplacées par des ulcères trés-douloureu®. Il rap- 
porte même l'observation d'un de ses domestiques, jeune 
nègre qui ayant été avec lui sur les bords de la mer, re- 
cueillir des parties de mancenillier destinées à des expérien- 
ces , fut affecté par le principe volatil échappé des racines 
au moment où il les détachait de l'arbre. Le jeune homme — 
éprouva d’abord une sensation de chaleur au visage. Deux 
heures après il se plaignit d’un sentiment de cuisson, et le 


_ lendemain matin le visage se trouva gonflé. Vers midi, il 


se forma de petites vésicules qui se remplirent d'une séro- 
sité jaunatre. Le troisième jour, presque toutes ces vési- 
cules avaient disparu , et la desquamation commença. Le 
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quatrième jour, la desquamation fut totale. Il n’y eut au- 
cune ulcération. Le pouls était resté natürel. Aucunt moyen 
de l’art ne fut employé. ‘ 
M. Ricord traite ensuite successivemient de dhscuse des 
parties-du mancenillier, en commencant par la pomme. 


Ce fruit , assez joli, et d'une adeur très-suave , paraît 


d'abord sans saveur quand on le porte à la bouche, mais 
il ne tarde pas à produire une #te irritation inflammatoire 


_sur les lèvres, la langue et le palais. L'auteur a peine à con- 


cevoir qu'il y ait eu des hommes d'un goût assez dépravé, — 
d’un tact assez obtus pour avoir pu macher plusieurs de ces 
pommes sans s’apercevoir de leur âcreté , sins éprouver une 
ges ve brilante ; et cependant , au dire des voyageurs , 

ya des individus qui en ont mangé jusqu à des douzaines 
a suite. M. Rtcord a constaté par lui-même les effets dont 
il parle. Voici textuellement ce quil rapporte. « Le 3 mai 
» 1822 , en revenant d’une partie de plaisir, je mis dans 


« ma poche une pomme mire de mancenillier, quejetrouvai — 


» sous un arbre au bord de la mer, et le soir même, arrivé 
» chez moi, je la machai presque toute sans l'avaler. Son 
_ » Bout me parut très-fade, et point du tout engageant; mais 
» cette indifférence ne fut pas longue; deux minutes après, 
» il me sembla avoir la bouche pleine de poivre ; la chaleur 
» et les picotemens que iy gssentais étaient presque in- 
» supportables. J'eus recours à l’eau fraiche. J'en tins dans 
» Ja bouche, avec le-soin de la renouveler fort souvent. 
» Cinq minutes après, la sentation brülante était encore 
» plus forte. Une heure plus tard, je commencai à saliver 
» abondamment. Alors la douleur se calma un peu, et je 
» me couchai. Le lendemain, à quatre heures du matin, 
» l'intérieur de mes lèvres et le bout de ma langue étaient 
» remplis de petits boutons, et une vésicule s'était formée 
» dans le milieu de mon palais. Tout cela m'occasionait en- 
» core une sensation très - désagréable , mais supportable. 
» Ils ‘était a aussi développé un grand nombre de petits bou- 
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_» tons sur mon menton. Toute la j journée, ma bouche a 
» été trés-enflammée, et je n'ai pu manger qu'avec une 


»» grande difficulté ; j'ai souffert encore toute la nuit. Le 
jour suivant, 5, la douleur s’est apaisée, les boutons du 
» menton sont tombés en desquamation, ceux dela bouche 
» ont disparu, et tout a été dissipé le 6 au soir. » 

M. Ricord ajoute qu’on peut toucher les pommes du 
mancenillier, soit vertes, ggit mûres, sans qu’elles produi- 
sent aucune éruption à la peau. En ayant porté dans ses 


_ poches, et les ayant écrasées par mégarde, il en a retiré 


la pulpe avec les doigts ) sans en, être aucunement incom- 


modé. Au reste , depuis cing années qu’il habite la Guade- 


loupe , il n’y a eu, à sa connaissance , personne d’empoi- 
sonné pour avoir mangé des pommes de mancenilker ; et 


cependant M. Ricord est ce qu’on appellg dans le pays 


médecin aux rapports, c'est-à-dire chargé par l'autorité des 


cas de médecine légale. A défaut d'observation propre, ce 
médecin rappelle le fait de ce soldat du Piémont, dont 
l'histoire, consignée dans les Transactions philosophiques, 


est rapportée dans le Traité des poisons de M. Orfila. On 


sait qu’étant esclave en Turquie, ce soldat prit des pommes 
de pour des pommes d'api, en maffgea plus 
de deux douzaines ; qu'une heure après, il y avait une 
grande tuméfaction du ventre, unetardeur extrême dans 
les intestins , avec impossibilité de se tenir debout ; que les 
symplômes allérent en s’aggravant , que les lèvres furent 
ulcérées; qu'il y eut des sueurs froides ; et que l'adminis- 
tration abondante d'une décoction aqueuse de feuilles de 
ricin ayant produit des vomissemens et des éyacualions 
alvines , tous les accidens diminuérent peu a peu; au point 


que vingt-quatre heures après les souffrances étaient nulles. 
M. Ricord observe que a apres ses expériences sur les ani- 


maux , il est trés- porté à croire que les pommes du man- 
cenillier agiraient d’ une manière plus facheuse à la Guade- 


loupe | sur tout individu qui s’aviserait d'en manger plus 


| 
4 
| 
4 
| 
' 
} 
| ‘ 
W 
' 
| 
4 
5? 
7 
| 
14 
\ 
| 
| | 


DE PHARMACIE ET DE TOXICOLOGIE. | 489 : 


d’une douzaine, Ces expériences sont au nombre de quatre, 


- les voici : 
Première expérience. 


En mai, à dix heures du matin, M. Ricord fait avaler a 
_un jeune chien la pulpe écrasée d’une pomme de mancenil- 
_ lier récemment cueillie. A onze heures, le ventre est bal- 


lonné, l’animal est couché et paraît soufhrir beaucoup. A 
midi, il a une selle naturelle, et à trois heures , deux selles 


blanchdtrbs. A 5 heures, le ventre est toujours très - dis- 


tendu , l'animal est trés-faible.. Il continue à être trés-ma- 
lade le reste de la journée. Le soir à huit heures , il est 
mieux. Il mange un peu de pain. Le lendemain, il n’est 


que foible , il a de l'appétit. Deux jours après, a est bier 
rétabli. | | 
Deuxième expérience. 

Des pommes müres de mancenillier sont séchées à 

l'ombré, on en prend vingtgrains qu'on réduit en petits 


morceaux, on les enveloppe de sirop, et on les fait avaler 
à un chien assez fort. Il n’y a d'abord aucun effet sensible , 
mais trois heures après , le chien témoigne de fréquentes 
envies de vomir, et trois fois, dans l'espace de dix minutes, 


_il évacue une grande quantité d'urine. Il n'y a aucune autre 


évacuation. L'animal se montre faible sur le train de der- 


rière ; mais à peine quatre heures de plus sont écoylées qu'il 
est rétabli 
Cette expérience fit penser a M. Ritord que le fruit dn 


mancenillier desséché pourrait bien étre un puissant diuré- 
tique ; et dans le fait , la plus grande partie des expériences 


suivantes semble idée cette propriété dans presque 
toutes les parties de la’ plante. 4 


| Troisième expérience. 
L'on pile la pulpe et les peaux de huit pommes de man- 
cenillier , et on les fait avaler vers midi une jeune et forte 
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chienne. A midi un quart , il y a un tremblement dans les 
1 membres, et quelques mouvemens convulsifs. A midi et 
a demi, l'agitation est goindre. A une heure une grande 

quantité de glaires écumeuses sont vomies. Immédiatement 

après, l'animal pousse des cris plaintifs, se débat beaucoup, 

et paraît éprouver de vives douleurs. Dès ce moment, le 


il ventre se ballonne. A deux heures, un autre vomissement 
! donne issue à presque tout le poison ingéré et à beaucoup 
; __ d’écume. La glande parotide gauche se gonfle. Les forces 


_ baissent. A trois heures et demie, il y a une selle naturelle; | 
| le ventre reste toujours trés-distendu. A quatre heures, 
nouveau vomissement-; la faiblesse est extrême ; il n'y a 
point d'évacuation divin! A six heures il est mourant ; il ne 
| se plaint, ni se remue. À huit heures, le corps est froid, 
l'œil fixe, la respiration presque nulle. A huit heures et de- 
a mie » mort sans convulsion ni rale. Les membres sont 
souples. 
: Huit heures après, à l’exanfen du ¢adayre, on trouve le 
| poumon droit très-enflammé et couvert de taches noires ; 
I _ le gauche légèrement enflammé ; la cavité droite du cœur 
| distendue par des caillots de sang noir; la gauche vide; le 
i diaphragme très-rouge, le foie un peu volumineux, la vési- 
i culg du fiel très-pleine d’une bile jaunatre , l'estomac peu 
distendu, sa membrane muqueuse enflammée, rouge, cou- 
verte de gaches noires et se détachant aisément, Jes in- 
_-—- testins distendus par un gaz fétide et une grande quantité 
de mucosité , leur mêmbrane muqueuse enflammée et par- 
_semée de petits points noirs , les reins plus que doublés en 
| volume. La vessie n’a pu être examinée ; elle manquait. 
a Les urétères, comme cela s'est déjà vu, se rendaient au 
a: rectum. Le crane w’a pas été ouvert. 


/ 


Quatrième expérience. 


| On fait avaler à un chien de même taille et de même 
force que celui de lAremiére expérience, la pulpe de deux 
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pommes de mancenillier, le matin à huit heures et demie. 
Immédiatement après, on lui fait boire trois cuillerées 
dune infusion de cing grains de nhandiroba dans une once 
d'eau. A neuf heures, l’animal n'avait eu aucune évacua- 
tion ni effort de vomissement. Il n’y avait ni ballonnement 
du ventre ni expression de douleur. Le seul phénomène 
remarquable était la sortie d'une.grande quantité d’écume 
_ par la gueule. A dix heures ue quart, trois autres cuillerées 
de nhandiroba sont admininistrées. Il n’y a point d’évacua- 
tion. On donne une poignée de farine de manioc, qui est 
mangée sans avidité. A midi, l’animal paraît bien. On lui 
donne trois nouvelles cuillerées de nhandiroba ; il urine a 
plusieurs reprises et mange comme à A quatre 
heures , on Ini fait boire encore trois cuillerées de nhandi- 
roba. Le scir, il est parfaitement bien ; les jours suivans, 
son état est le méme. eee 
Dans cette expérience, M. Ricord a commencé } à recon- 
naître l'action que le nhandiroba peut exercer sur l'empoi- 
sonnement par le mancenillier ; action dont les expériences 
_ ultérieures lui ont démontré la salutaire énergie. iy 
M. Ricord a fait une cinquième expérience avec le fruit 
du mancenillier. Elle avait pour but de s'assurer si, comme 
le prétend le père Labat, dans l'histoire de ses yoyages aux 
Antilles, les accidens produits par les crabes de terre doi. 
vent être attribués aux pommes et aux feuilles de mance- 
nillier, dont ces crustacés mangent, dit-on, sans se faire 
beaucoup de mal. Deux crabes ont été placées dans une 
cage de fer, et nourris d’abord avec du fruit de l’abricatier 
des Antilles, et avec du curage dontils ont fort bien mangé 
pendant quatre jours. Après ce temps, des pommes de 
. mancenillier ayant été substituées à leur premier aliment, 
ils sont restés dix jours entiers sans y toucher, Le troisième 
jour de leur abstinence, on leur a présenté encore du cu- 
_rage pour nourriture , ils en ont mangé avec avidité, Des 
pommes de mancenillier ayant été mises à la place de ces 
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alimeus , les animaux ont persisté à ne pas en manger, 

sont morts deux jours après. C'est un fait que M. Jac 

avait déjà observé; ce qui montre quelle foi il fat 

à l’assertion du père Labat 
( La suile à un n° prochain. ) 


THÉORIE 
De l'action de l'ictyocolle dans la clarification. 
Par M. Paye. 


Depuis lopg-temps on a cherché les moyens ds remplacer 
l’ictyocolle par une substance moins rare. Des sociétés 


savantes en France, en Angleterre, en Allemagne, te 


proposé des prix d’ une valeur considérable pour la solution | 


de ce problème. 


Chargé par le comité des arts chimiques de la société 
d'encouragement , d'examiner un mémoire et des échantil- 
lons envoyés au concours, jeus l'occasion d'observer des 
faits jusqu'alors inapercus. Le conseil de la société les 


3 ayant jugés capables de donner une direction plus sûre aux 


nouvelles recherches, et susceptibles d'introduire dans.les 
manipulations un nouveau genre de clarification des liqui- | 


des, nous avons pensé qu'ils ofrirans"i ici quelque in- 
. téret. | 


La gélatine sèche fabriquée en grand, dont les échan- 
tillons sont parvenus à la société , était peu colorée, d’une 


diaphanéité remarquable. Trempée dans l’eau à 12 degrés 
_elle se gonflait au point de présenter une épaisseur huit 


fois plus considérable; dissoute à chaud dans cinquante 
fois son poids d’eau, elle se prenait, par un refroidissement 
à 12°, en une gelée consistante, elle ne donnait avec : | 
teintures végétales aucun signe d’acidité ni d’alcalinité ; 
ténacité essayée comparativement avec celle des sili | 


fortes du commerce, fut supérieure à celle de la plupart 
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de ces dernières: enfin elle présentait #ous les caractères 


de la gélatine aussi pee — que possible dans sa pré- 
paration. 


alimentaires et pharmaceutiques, l’apprét des tissus fins , 
la fabrication des perles fausses , la monture des pierre- 
ries ; la confection d’un sparadap adhésif (taffetas An- 
gleterre), enfin a tous lesi usages exclusivement réservés 
_ autrefois à la colle de poisson, remplaça celle-ci sans au- 


_ cune infériorité; les gelées. présentaient même l'avantage | 
d’être plus parfaitement msipides (1): on sait que l'ictyo- 


colle laisse toujours à ses solutions un = mara plus 


ou moins prononcé. FEU 


. De toutes les expériences ¢ que nous fimes en substituant 


cette gélatine à à la colle de poisson , celles qui.eurent pour, 
but:la clarification de la bière furent seules sans aucun 
succès; aucnn des phénomènes de la clarification ne put 


_être produit avec cette gélatine, tandis que dans les mêmes 


circonstances ils se présentaient constamment en.employaut 

Victyocolle. 

‘Une différence aussj marquée e entre l'action deux 
substances ‘qui semblaient jusque-la presque identiques 
nous détermina à rechercher avec beaucoup de soin quel 
De ts ce: cas, la manière d'agir de la colle de poisson. 
-Supposant que cette action pourrait être en quelque 
sorte mécanique , nous examinâmes à l'aide a un bon mi- 
_croscope (.celui d’ Euler, construit par Vincent Chevalier), 
‘la contexture de Victyotolle dans les différens états où 
elie est amenée avant son emploi dans la clarification. Cette 
substance, détrempée dans l'eau à froid pendant 36 heures À 
est; formée de membranes fibreuses ; malaxée entre les 


(1) La gélatine extraite des os par Pacide hydrochlorique faible, 
et celle que lon obtient en faisant dissoudre, à la température de 160 


degrés , les rognures de parchemin présentent pine ces 
caractéres. 
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doigts et réduite eh bouillie gélatineuse , elle présénte des 
Sores droites, nacrées , disséminées dans le liquide; enfin, 
délayée dans du vin blanc, elle augmente beaucoup de 
volume , et sa consistance gélatineuse est plus forte:;. elle 
se compose alors d'une multitude de fibrilles excessivement 
déliées, souples , qui s'étendent en une sorte de réseau 
dans toutes les parties du liquide. Lorsque la proportion 


. de vin blanc est trop ces fibrilles pp | 


fois au microscope, 
Cette sorte de réseau pouvait expliquer la dinilhéation: 


silon supposait quil se précipitait en entraînant tous les 


corpustules en suspension; cependant, délayé dans de l'eau — 
pure, il conserva un volume si considérable, qu'il nous 
parut incapable d'entraîner les matiéres qui troublent la 


_ transparence de la bière, pour peu qu'il éprouvat d'obsta- 
cles; il ne devait donc pas rester lachement détendu dans 


le liquide, quelque agent chimique nous semble devoir 


opérer sa contraction. | 

Pour parvenir à connaître l'agent qui peut idles cet 
effet , nous avons saccessivement mis en contact avec l’ic- 
tyécolle préparée chacun des principes qui composent la 
bière filtrée : l'eaü chargée de quelques sels calcaires ; des 
solutions faibles d'hydrochlorate, de sulfate de potasse, 
d'huile essehtielle, un liquide légèrement sucré; de l'alcool 


étendu de 15 à 20 fois son poids d’eau, une eau légère- © 


ment amilacée , une soltition de mucilage , etc. } aucun de 
ces liquides ne nous parut contracter sensiblement l'ictyo- 
colle délayée. Supposant alors que la propriété que nous re- 
cherchions appartenait à lu’n des principes peu solubles 


"que la bière trouble recèle, nous songeames d'abord à la 


levure. | 
Une petite quantité de leyure sèche, conservée dans un 
laboratoire pour des essais de fermentation , fut détrempée 
dans l'eau et déläyée en la triturant; quelques gouttes pro- . 
jetées dans de l’eau pure la rendirent légèrement louche ; 


LA 
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# 


Dé PHARMACIE EF DE TéxrcOLocts. 495 
de l'ictyocolle préparée eniiptopottion d'un centième du 
volume total y fut ajoutée, etlé tout sécoué vivement, puis 
laissé en enh, Au bout d’une ner on vit distinctement 
_ äpparaître des flocons fibreux qui, $ ‘agelométant et se res- 
serrant sur éux-mémes, forcérent ie liquide à traverser 
 Jeurs mailles le réseau se e précipita, et le lie 
quidé-resta diaphane. 

Cette expérience nous parut concluante ; répétée 
sieurs fois en faisant varier es proportions, elle offrif les 
‘iémes phénomènes ; cépendant lorsque la lévurs ou‘la 
colle de poisson furent, à désseiit, ‘ajoutéés en _ exces, 
clarification n'eut pas lieu 

Afin de reconnaître d’une manière sis 
l'influence de la contexturé de l'ictyocolle dans la clarifi- 
‘cation, on désorganisa cette substance en la faisant dissoudre 


dans Pit bouillante ; convertie ainsi en gélatine , elle fat 2a 


iücapable de produire les décrits par 
contact avée Ja levure. 


Cés nouvelles dénnées acquisés ont Le “as 


mité dés arts chimiques et le conseil de à société d'en’ 


couragement, à changer le programme du ptix:pour 
Il 


prépätation d’uñé substance qui pat 
agus la clarification déda bière, 

Latotitraction qnela levure opéreshr l'ictyocèlle 
offré un nouveau moyen de clarifier les liquides à froid, 
dont i} pourra être utile d'essaÿér rene 
tallies circonstances. © 
Nori. La conteitüré observée dans les 
du’ poisson, pouvait faire que la subs- 
‘tanée de nature séthblable conténue datis les matiéres ani- 
males qui fournissent la gélatine , aurait une céntéxtüre 
et dés propriétés ‘culled de la collé dé poisson , * 
si l'on parvenait à 1 extraire avant qu'elle fut désorganisée. 
par l ébullition dans l'eau: L expérience suivante a été faite 
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Des os de pieds de moutop traités par l'acide hydro- 


chlorique. affaibli, ont laissé à nu la matière animale 
privée de, phosphate de chaux ; celle-ci, pilée dans un 
mortier, a donné un filament grossier que l'on n’a pas pu 
réduire en fibrilles semblables à celles de Pictyocolle, 
ni employer a la clarification de la bière. 


ANALYSE 


De pl USIEUTS concrétions fibrineuses rendues par ’ intestin d'un 
enfant. Par M. Dusraxc jeune. 


M. le docteur Michu présenta à la société médico-pra- 
tique plusieurs morceaux d’une matiére particuliére, qu’un 
enfant, atteint d’une entérite ‘aiguë, avait rendue dans la 
. même journée ; je fus chargé d'en faire l'analyse. En voici 
détails : 
4Caractères physiques. Poids, bo morceaux 
indliors dans leur grosseur et dans leur forme ; surface 
hsse; demi-transparence ; couleur j jaune , à"celle "+ 
de la fibrine sèche ; consistance dure et cassante ; ; point de 
saveur d'odeur. | 
| Analyse. La matière de ces concrétions se comporte a au 
feu comme toutes celles de nature animale , en donnant 
‘maissance à de l'ammoniaque , et laissant un résidu char- 
-bonneux difficile: à incinérer. L’eau froide est sans action 
-prochaine sur cette matière. L'eau bouillante rend sa sur- 
face opaque sans l'altérer sensiblement , puisque la liqueur 
-froide est peu. troublée par. l'acide nilrique , par le nitrate 
de mefture et par la noix de galle. L’alcohol, favorisé de 
action dela chaleur, n'enlève rien au poids de la subs. 
tance; par, le refroidissement, sa surface se couvre en 
« partie de matière grasse ; mais il ne donne aucune trace de 
cholestérine. 
| Lapotasse a | dissous à dese cette substance; le solutum, 
saturé par l'acide hydrochlorique, a été troublé.par des 


ont 


‘ 


dicale juillet 1825). 


stance, elle se fût séparée du dans cette opération, : 
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flocons, et surnagé par une matière dont l'aspect étaitgras; 


mais qui a été facilement dissoute ou au moins divisée par 
l'eau. Le poids, total des concrétions que jai eu à exa- 


_miner ne m'a pas permis d'en déterminer plus exactemenk; 
la nature. Lacide nitrique a agi sur la matière des concré- 
tions ainsi qu'il agit sur les matières organiques azotées 


qu’il convertit en graisse d’abord, ensuite en acide oxali- 
que et en malière jaune. "y 


L'acide acétique a dissous cette. substance compléte- 


ment ; Je solutum, étendu d'eau, a été .coagulé par les 
: acides nitrique et hydrochlorique. La liqueur filtrée conte- 


nait de la chaux, que l'acide oxalique rendait sensible (1). 


On voit, par ce qui précède, ace concrétions étaient 
formées 


1° De fibrine, presque en totalité 
2° De matière grasse ; nee 

3° De chaux, unie probablement : à l'acide phosphorique. 
La présence de la fibrine en si grande quantité dans 


ce produit pathologique est un fait qui me semble remar- 
quable, et dont je nai pas trouvé l’analogue dans l'ouvrage | 
du docteur Marcet, non plus que « dans d’autres. Cette subs- — 
tance aurait la, sans doute, la méme origine que la fibrine 
.que M. | dis a rencontrée dans une tumeur trouvée 

dans le cerveau d’un vieillard, et qui provenait d’un épan- 


chement sanguin dans le cerveau. (Journal de oye 2 mé- 


Nora. J'ai aussi rencontré des de la 


| même nature chez une jeune fille phthisique. (Voyez! Journal 
de chimie médicale du mois de mars, et l'extrait de mon 


travail, lu par M. Laugier dans son mémoire présenté à 


l'Académie royale de médecine, année 1825 ). 


\ LASSAIGNE, 


wi 


“ 
| 


(1) Si la graisse eût été un des principes constitdans ! dé Yee sub- 
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De concrétions molles et squirrheuses trouvées dans Le pous umon 


d’un cheval. 


~ Ces matières étaient spongieuses, et contenaient dans | 


alcaline, formée d’albumine , de matière grasse , et d'une 
petite quantité d'osmazôme. 

La substance solide, molle et élastique, a fourni, en la 
traitant parl’ alcool bouillant, une petite quantité de graisse 
soluble dans ce liquide, et une autre matiére soluble dans 
l'acide acétique foible, l'acide hydrochlorique et les solu- 


tions®ifcalines , et qui avait la ee grande analogie avec c la 


fibrine du sang, 


Par leur incinération , ces nals ont donné un ré- 


Sidu salin , composé de muriate de soude , d'un peu de 
_muriate ae potasse , de sous-carbonate de et d'une 


petite quantité de phosphate de chaux et d'oxide de fer. 

Si l'on compare la composition de ces concrétions avec 
celles que l’on trouve ordinairement dans les poumons, et 
qui la plupart du temps sont solides et formées par plusieurs 
sels à bâse de chaux, l’on voit qu ‘elles sont tout-a-fait dif- 
férentes de celles-ci. eine principes, quisont ceux du sang 
caillé, moins la matière colorante rouge, ne pourraient- ils 
‘pas faire penser que c’est à ce liquide quest due leur for- 


‘mation? Déjà l'on a rencontré dans l'économie animale plu- 
_isieurs concrétions qui paraissent avoir une origine analogue. 


_ Ces observations, prises en considération par les méde- 
gims , ne seraient - elles pas de quelque utilité, et ne ten- 
drafent-elles pas à prouver que les tubercules et nr 
solides qu’on trouve souvent dans les organes: très - per- 
méabli?s au sang, sont une dégénérescence de celles formées 


leurs interstices une liqueur blanche, jaunatre, sans odeur, 


| 
| 
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primitivement par ce liqnide. Cette opinion , qui est celle 


de plusieurs autres personnes, serait d’accord avec ce prin- 


cipe établi ‘et confirmé depuis quelques années , que toutes 
les substances “— sécrétions existent naturellement dans 


le sang, et peuvent dans certaines maladies en être élimi- _ 


nées pour constituer des productions pathologiques. 


EXTRAIT D'UN MÉMOIRE 
Sur te soufre nalif découvert dans le département de U Aude. 


( Lu a l'Académie royale des Sciences. ) 


2 


Par M. Juuia-FoNTENELLE. 


Dans un voyage que je viens de faire dans le midi de la 


. France, je fus invité par M. Berre de Célicate , à examiner 


l'eau du puits de sa campagne , ainsi qu ung substance pier- 


reuse qu'on en avait ¢xtraite. Ce domaine , cannu sous 
le nom de Malvezi , est à deux milles N. O. de Narbonne, 
aux dernières ramifications d'une montagne tertiaire qui se 


rattache aux Corbières, lesquelles sont à leur tour des 


appendices des Pyrénées. L’élévation du sol est d'environ 


25 mètres au-dessus du niveau de la mer. Au N. E., et à 


200 mètres, est une platriére où l’on trouve dé temps en 


temps des ossemens fossiles qui, ainsi que celui que j'ai 


l'honneur de présenter à l'Académie, offrent, dans le canal 
médullaire, une cristallisation bien* apparente. La profon- 
deur de ce puits est de 8 mètres. L'eau a une forte odeur 
hydrosulfurique, elle a un aspect louche et une légère teinte 


brune qui disparaît par la filtration; elle noircit l'argentetle 


papier imprégné de sous-acétate de plomb, et perd ces pro- 
priétés par l'ébullitioë ou par son exposition à l'air. Par 
l’oxalate d’ammoniaque et l’hydrochlorate de baryte , élle 
donne un précipité blanc très-abondant. L'analyse que j'en 
ai faite m'y a démontré l'acide hydrosulfurique libre, le sul- 
fate de chaux, du sulfate d’alumine, et des traces d'hydro- 
chlorate de soude et d’hydrosulfate de chaux. oar 
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| Le fond de ce puits m'a présenté une Couche de soufre 
de 4 pouces d’ épaisseur au-dessous de laquelle estan schiste — 
d'un gris bleudtre épais de trois pouces, et successivement 
une sorte de stratification de soufre et de,schiste jusqu’à 
4 couches. En frappant légèremeiit les schistes, les feuillets 
qui s'en détachent présentent sur toute leur surface de 
petites aiguilles de soufre d’un très-beau jaune. Ce soufre, 
tel que je l'ai remis à MM. Vauquelin et Darcet, est d’un 
jaune très-pâle, très-friable, d’une cassure un peu granu- 
Jeuse ; il happe légèrement à la langne, prend un beau poli 
par le frottement, et devient électrique ; ; il brûle avec une 
flamme bléue et une odeur suffocante. Il est recouvert d’une 
couche mince d’un gris bleuatre, due au schiste qui lui sert 
de gangue; son puids spécifique » déterminé par M. Pel- 
letan et moi, est de 1,898 , tandis que Brisson a trouvé ce- 
Jui des autres soufres de 2,0332, et fondus de 1 ,9907. Cette 
_ grande légèreté me fit soupconner quil pourrait bien con- 
tenir de l'eau. En conséquence, j'en fis fondre, avec M. Che- 
vallier , un fragment dans un tube de verre, et j'exposai à 
Ja vapeur un papier trempé dans le sous-acétate de plomb, 
qui prit aussitôt une couleur noiratre. Des échantillons de _ 
deux autres soufres ne développèrent qu’une très-faible 
couleur, mais en y ajoutant un peu l'effet fut le même. 
I] me restait encore à constater le degré de pureté de 
ce minérai. J'en mis donc 100 parties dans une capsule de 
porcelaine que j'exposai à une douce chaleur ; lorsque la 
volatilisation fut complète, le résidu, qui avait une couleur 
brune noirâtre, pesa 0,048. Ce soufre parait appartenir a 
l'espèce que M. Haüy a décrite sous le nom de soufre con- 
crétionné tuberculeux d'Italie. J'ai engagé M. Berre à faire 
de nouvelles fouilles dans la direction de la montagne, afin 
de s'assurer si ces couches de soufre seraient assez abon- 
dantes pour en entreprendre l'exploitation, car pour la 
pureté il est supérieur à celui d'Italie. Cette exploitation 
serait d'autant plus avantageuse qu’elle nous affranchirait 
a’ un tribut que noys payons annuellement à à 4 Sicile. 


. 
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| COMPOSITION DU CHLORURE DE CHAUX. 


Par M. 


+ Welter est un des premiers qui. aient publié des observa- 
ae sur Ja nature du chlorure de chaux,et qui aient démon- 


tré que la chaux ne peut se combiner avec le chlore que 
lorsqu'elle est délitée on à l’état d’hydrate; en cet état.elle 


absorbe une grande quantité de chlore. Le chlorure de chaux 
traité par l’eau se partage en chlorure de chaux soluble et 
en chaux qui se précipite. D'où ce chimiste, Grouvelle, 


Thomson, etc., ont conclu que le chlorure de chaux séc 


élaït un sous-chlerure. Grouvelle même a donné dans le 


‘ tome XVII des Annales de physique et de chimie, Pana- 
lyse du chlorure. de chaux sec, ou sous-chlorure, et du 
chlorure neutre dissout. D'après ce chimiste, le sous-chlo- 


rure est composé, de hydrate de chaux...... 67,914 
32,086 


100, 


Hydrate de chaux, 51,416 


- 100 


M. Houton - Labillardiére est de partager l'o- 


pistion de ces chimistes, qui, comme il le dit lui-même , 
est devenue générale, I] regarde le chlorure de chaux sec 
comme up mélange de chlorure neutre et de chaux sèche 


qui ne peut se combiner avec le chlore. La chaux éteinte, 


coumne cela se pratique habituellement, en-la plorigeant 
dans l’eau et la retirant apres qu'elle s'est, imbibée de ce li- 
quide, s'échaulfe, se-délite , et, en même tempsy a@sen 
dégage beaucoup d’eau en vapeur. Si les morceaux sont un 


peu volumineux, “l'eau ne peut pénétrer en assez grande re 


quantité jusqu'au centre paur la transformer en hydrate 
ou en véritable chaux délitée; dans cet état, elle peut bien 


| 
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n’étre qu'un mélange de chaux sèche et d’hydrate calcaire. 
En saturant cette chaux de chlore , la portion qui est hy- 
dratée labsorbe seule, et celle qui est sèche reste telle 
qu'elle est. Si l’on traite le chlorure de chaux par l’eaü, ilest 


bien évident qu | ny aura que la portion de chlorure de 
chaux formé qui se dissoudra, et la chaux restera sous 


forme de dépôt. Suivant Berzelius , le véritable hydrate de 
_ chaux est composé de : 


Chaux sèche on VIVE............ “100 

24,8 
On ne peut l'obtenir qu’en ajoutant à la chaux délitée un 
excès d'eau, et en en dégageant celle que la chaux ne peut 
absorber, en l’exposant à une chaleur au-dessus de 100 de- 
grés. Si l’on prépare le chlorure de chaux avec de la chaux 


_hydratée par ce moyen, on obtient un chlorure qui est 
composé de, dé chaux... 


| 100 
Cette composition , ‘comparée à l'analyse du chlorure 
neutre et dissous de Grouvelle, se trouve presque la même. 
Ce chloruré se dissout en entier dans l’eau, à l'exception de 
moins de 1/100 en poids provenant de quelques matières 
étrangères contenues dans la chaux ordinaire. On peut 


“ donc conclure de cette expérience , 1° qu’il n'existe qu'un 
chlorure de chaux, celui qu'on désigne par chlorure neutre, 


et que le sous - chlorure de chaux sec n’est qu’un mélange 
de ce chlorure et de chaux non hydratée ; 2° que si les fa- 
bricans de chlorure de chaux n’obtiennent que le prétendu 
sous-chlorure, cela tient, d’une part, à la chaux mal dé- 
litée, et de re la iad du temps, à la saturation 
incomplete de la chaux par le chlore. 

FONTENELLE. 


oN OTE sur l'analyse de la racine de bryone. 


Dans un de nos précédens numéros{août 1825, p. 345) 


. 
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nous avons commis une erreur en attribuant à M. Dulong 
d’Astafort la découverte d’un principe cristallin dans la 

_bryone. Des reproches nous ayant été adressés à cet égard, | 
nous pensons devoir rétablir les faits. 
L'analyse de la bryone a été faite par MM. Brandes et | 
Firnbaber, et Jes résultats de cette analyse, insérés dans 
les archives de la société de Pharmacie de we iat 
{entrionale, sont les suivans : 


2000 parties de racine ont nd aux chimistes alle 
mands : pee | 
Bryonine avec un peu de sucre...,..... 38 
Résine et un peu de cire..... RS Se 


Phosphates de magnésie et dalumine... 10 
Malate de 20 
Albumine concrète. ................: 424 


Matière extractive. .............,...., 340 


Fibre.... 


D après MM. Brandes et Firnhaber, la begiedhcn' serait 
le principe actif de la racine, et les caractères suivans 
sont ceux que ces chimistes lui attribuent : couleur jauné 
_rougeatre ; saveur horrible, extraordinairement amére se 
gonfle par la chaleur, et laisse beaucoup de charbon ; so- 
 luble dans l'alcool et dans l’eau. Les acétates de plomb et 
Ja noix de galle précipitent abondammen, sa solution. 
Elle paraît très-analogue à la cathartine. =, 
Le mode d’ opérer des chimistes allemands 
Ja bryonine consiste à précipiter la décoction de kryope par . 


= 

% 

| 


264 ‘: JOURNAL DE CHIMIE MÉBICALE, | 


l’acétate de plomb , et à décomposer le précipité par Thy: 
drogène sulfuré; le produit est redissous, dans l'alcool ab- 
solu pour séparer un peu de sucre et de matiére végé Lo-ani- 
male. yo 
D'après ces données, nous croyons pouvoir affirmer que 
M. Frémy, notre collègue, a trouvé un meilleur procédé. 


d'extraire la bryonine ; ce procédé simple et facile donne 


cette matière avec sa couleur blanche ; elle nest pas salie 
par des corps étrangers comme parait | être le même prin- 
cipe obtenu par les savans élrangers. CHEVALLIER. 


SOCIETES SAVANTES. 
Institut. 


Séance du 5 septembre. M. Mageudie femiet un mé- 
moire de M. Roulin , daté de Santa-Fé de Bogota, conte- 
nant des dheervéliothe sur l'emploi du chlore et d’une pré- 
paration d’iode dans le traitement du goître. A cette occa- 
sion M. Magendie rapporte avoir observé , dans un voyage 

qu'il a fait aux Pyrénées, que le nombre des individus 


affectés du goître a diminué. Il attriBue ce changement à 


une plus grapde aisance chez les habitans , à la culture des 
céréales , à une construction mieux sitéhdue des habita- 
tions. i | | , 

M. Mongez rappelle que Fabronia observé des goitreux, 
surtout dans les localités où les eaux potables’ coulent sur 


un sol magnésien , et qu "il nena pas rencontré dans celles 
‘où ces eaux ecutent sur un sol granitique. ieee 


M. Moreau de Jonnés continue la lecture de son mémoire 


relatif à la contagion de la fièvre jaune: il cite les enquêtes 


solennelles faites en 1805, 1815, 1824, en Angleterre, et 
celles faitessen France, dont une fut présidée par M. Hallé, 
et une autre par M. Dumas. Ces enquêtes , au nombre de 


douze en France, de dix en Angleterre , ont décidé affir- 


mativement la question de Ja contagion. M. de Jonnès ter- 
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mine son mémoire par la conclusion suivante : Quand de 
telles autorités se sont fait entendre , quelques voix pltuvend en- 
core sans doute s'élever pour contester l'existence de la conta- 
gion de la peste et de la fiévre jaune ; mais l'Europe savante, 


le monde civilisé n’en considèrent pas moins lu question comme 


résolue, et nulle part on n'abandonnera les précautions sani- 


. taires commandées par l'expérience. On considérera une opinion 
repoussée dix-huit fois depuis vingt ans par la France et l'An- — 
gleterre, comme une erreur qu livrerait bientôt les bords de la 


Seine et de la Tamise aux mêmes calamités qu ‘ont déchainées st 


souvent. sur ceux du Guadalquivir et. du Bosphore l'incurie 


des juntes espagnoles et le fanalisme des Musulmans. 


Du 26 septembre. M. Dapuytren lit un rapport très étendu 
‘sur les mémoires ‘paledile à la fièvre jaune ; le savant rap- 


porteur établitun parallèle lumineux entre les opinions op- 


posées qui i divisent le mondesavant et les médecins quisesont 


le plus spécialement occupés de cette cruelle maladie. Parmi 


ces derniers, les uns sont contagionistes et les autres auti-con- 
tagionistes. Il résulte du grand nombre de faits cités par les - 
différens auteurs, et en tenant compte seulement de ceux 


qui sont authentiques, qu'il est impossible de décider si Ja 


fièvre jaune est contagieuse ou épidémique. | 


Du 2 octobre. M. Audouard lit un mémoire dans ledudl a 
_il s'efforce de démontrer que la fièvre jaune ainsi que la 


peste sont contagieuses ; il cite des faits à l'appui de son 
opinion, et insiste particulièrement sur ce que l’on se pré- 
serve de ces maladies ens’isolant, tandis qu "il est impossible 
d éviler pee ce moyen les maladies endémiques. 


Académie Royale de Médecine. 


Séance générale du 21 septembre 1825. 


M. Caventou présente à l’Académie la liste du a 
ciens qui ont été choisis par la section de pharmacie pour 


remplir les places de correspondans régnicoles, Cette 'Jiste 
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section un rapport sur les candi 
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reçoit Vapprobation de l'Académie. En sont 


nommé#membres corréspondans 


Accärie :.:...... à Valence. | ournier....:......, à Nimes. 
Aubergier . a Clermont. | Germain.....,..:... à Fecamp. 
Bacon-Jouise..... à Caen. Houton-la-Billardiére. à Rouen. 
Bertrand .. Strasbourg.} Gaudichaud ..,..,... à | 
à Bourbonne. a Lyon. 
Caventou, .- à Saint- Omer. à Nantes. 
Charpentier...... à Lille. À Rochefort. 
Chirol..,........ à Marseille. | L’herminier......... à la Guadel, 
Clemendot....... à Arras. | Limouzin-Lamotte... a Albi. 
Courdemanche... à Caen. a Bordeaux. 
Couverchelle..... à Groslay. | Magnes-Lahens,,.... à Toulouse: 
 Delarue .:,...... à Evreux. | Margueron, jeune... à Tours. 
Desfosses, . ....., à Besancon. | Merat-Guillot....... à Auxerre. 
Deschamps, jeune, à Lyon. | à Rouen. 
Dulong....... ++. à Astafort. | Plagne.. ondichery 
| Éon-Duvai. & Montpellier! à Marseille. 
à Rennes. | Prevel....... à Nantes. 
Fabulet . a Metz. Rejou. à Hochefort. 
Feneulle . à Cambray. | Reynard............ à Amiens. - 
‘Ferarri......... a St.-Brieux. | Sa ..... à Bayonne. 
Féugeron........ à Orléans. | Save. .i....... à St.-Plañg: 


» Séance du 18 octobre 1825. M. Bally lit un mémoire sur 
la propriété fébrifuge de la cinchonine. Il résulte des ex pé- 
rignces tentées à l'hôpital de la Pitié, sur vingt-sept ma- 
lades , qué le sulfate de cinchonine arrête les fiévres aiguës 
el périodiques , à dose de six à huit grains par jour. It pa- 


rait en outre que ce sel est moins irritant que celui à base 
de quinine. | | | 


Section de 
Séance du ie, octobre 1825. M. Boudet neveu lit à la 
ts aux places d’adjoints 
résidens. Ces caudidats sont MM. Robinet, Soubeiran , 


Lecanu , Blondeau , Garot , Dublanc ; jaune» Cadet-Gassi- 
court . 


M. Henri fait un rapport sur un couteau à racine pré- 


_senté par M. Herdeittier , rue Childebert , no 13, à Paris. 


‘ 


| axe : MM, Robinet et Soubeiran sont élus. 
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Ce couteau paraît préférable à ceux qui ont été proposés 


pour le même usage. Nous le leçons comnaltre très prochai- 
nement. 


M, Robiquet lit. des sur l'analyse de l'o- 


| pium , pdr M. Robinet. 


Séance du 15 octobre 1825. L'Académie sspais une 
lettre dans laquelle on lui demande si le seigle ergotté 


est employé en médecine, et si ce produit, venant de l'é- 
tranger, peut être introduit en France, . 


M. Derosne fait un rapport sur un mémoire de M. Tilloi, 


de Dijon , relatif à Faddition de l'acide sulfurique dans les 
mélasses , pour les débarrasser d’une certaine quantité d'a-. 
cide nitreux, et pour arder à la fermentation, M. Derosne, 


tout en approuvant le mémoire, rappelle que M. Mathieu 


‘de Dombasle avait indiqué le mémeiacide pour aidér à la | 


fermentation du sirop de betteraves mais les quantités d'a- d'a- 
cide ajoutées diffèrent dans les deux procédés. 

oo La section procède à la nomination de deux adjoints 

“M. Dublane lit un mémoire sur l’absence de la morphine 
doi le sang et l'urine d'une malade qui prenait de l'opium 
et de Yacétate de morphine à l'intérieur; et recevait des ap- 
phcations’opiacées à l'extérieur. M. Dublanc a observé: que 
l'on pouvait cependant reconnaitre de la morphine en trés- 


“petite quantité; on directement au sang et 


à l'urine. 
| S ociété de Ph armacie. 


Séance du 15 octobre 5825. M. “Salvant adresse à ala 


société un procédé pour la préparation de la crème de tartre 
soluble, voici sa formule : 


Acide borique 1 partie. Crème de tartre £ Eau dis- 


M. Dehereins fait parvenir à Ja société une notice sur 
une combinaison de chaux, de caséum et d'eau, propre à 


| 
| 
. 
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faire ua dut à où prend du caséum séparé spontanément du 
lait; on le fait bouillir dans l’eau pour le débarrasser de la 
matiére grasse qu'il peut contenir; on répète l’ébullition 


jusqu'à ce que l’eau ne se charge plus de matière grasse ; on 


fait dessécher à une chaleur modérée”, on réduit én poudre | 


_ fine, on passe au tamis, et on fait un mélange d’une partie 


de ce caséum et dequatre parties'de chaux vive-en poudre, 
que l'on enferme dans un flacon bien bouché. Peur em- 
_ployer ce mélange onle délaye avec un peu d'eau, et lon en 
fait une pâte convenablement consistante que l'on doit em- 
ployer de suite, car elle se durcit assez promptement. Ce 
jut est propre à les vases de brisés, 
‘a-luter les appareils de chimie, etc. 40 
M. Ancelin, pharmacien , adresse à la société une note 
dans laquelle il annonce n'avoir pu réussir à reconnaître la 
falsification du baume de copahu, en rplopens les moyens 
connus; il propose le procédé suivant: 
On met dans une capsule six gouttes de baume de: co- 
pahu , deux gouttes d’acide sulfurique concentré ;,on mêle 


exactement ; on introduit le tout dans un flacon; on verse 


ensuite de l'alcool sur ce mélange. Si le baume de copahu 

est:pur il n'y a pas de dissolution; le contraire a lieu si le 

“Au milieu Tune: discussion qui s'engage a ce, sujet, 


Planche annonce qu ‘unédroguiste æacheté des résidus 


d'huile de ricin, pour les em bé Ab à la falsification du 
bauine de | | 
M. Bussy, au nom de M. la lecture d’un 
. mémoire dont le but'est de déterminer la réaction des subs- 
tances végétales sur le nitraté d’ar gent. Il rébulte de ce mé- 
moire , 1° que les malières végétales ramènent l'argent du 
‘nitrate à l’état métallique; que quelques substances Du 
_lieu plus vivement que d'autres à cetle revivification. — 

2° Que l'addition de la soude, de la potasse ou de Yam- 


3 moniaque , détermine “plus rapidement ce phénomène. 


L 
| 
- 
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M. Cass-Cœca a confirmé œ que MM. Payen et Chevalier 
_ avatent annoncé , qu'une partie de l'acide hydrochlorique 
dés hydrochlorates précipite une partie du nitratesà l’état 
de notamment dans la racine de chiendent. 
M. Soubeiran lit un inémoirê sur la composition des 
amandes 

Ce chimiste ayant caractéres de l’alBurine 
et ceux du caséum ‘extraits des produits des animaux, 
croit pouvoir conclure’ de leur rapprochement que les 
amandes ne cdtiennent pas de caséum , mais de Palbu- 
mine, ainsi que l'avait annoncé M. Boullay.**. 

M. ‘Hehry fils donne lecture de Vanalyse*qu’i il a faite 
de la poudre odorante de Leyson. a . 


Cette poudre grise , parsemée de points rougeaires , est 
d’aprés cette analyse, des substances suivantes : 
‘Hydrochlorate d'ammoniaque . centig. 
Silice , alumine et magngsie. o 31 
Wolk G6 O 10 
, Ecorce de cannelle et girofle. 


2e 


Li 


Une autre analyse de la même poudre a été ihsérée dans 
le Journal dé chimie médicale, n° 4, page 216, 


Baget présente à la société le modèle d’un 


pier qu'il a fait Les devoir êlre d'un usage 
fort commode. 


L 


CORRESPONDANCE. | 
de Braconnot aux Rédacte 


Le cahier de septembre de votre Journal contient l'ex- 
trait d'un mémoire. sur les betteraves , par M. Payen, qui, 
dans une ‘note, réclame la priorité de: là découverte de 


I. | ho 


> 
. 
| 
| 
> 
; 
| 
| 
| 
‘ 
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l’acide pectique., D'après les Caractères assignés par cet 
habile chimiste à la gelée qu'il a‘obtenue de l’écorce de 
iy aylanthus, il wa pu la comparer aux gelées+ végétales 
telles qu’elles ont été dégites jusqu’à présent , puisqu'il 
‘lui attribuc la propriété d’être insoluble par elle-même dans. 
l'eau bouillante. Or, il résulte des expériences, de MM. Vau- 
quelin, Guibourt et d'autres , qu un des caractères essen- 
tiels de la gelée végétale ou de l'acide pectique { car ‘c'est 
la même chose ) est d’être peu soluble dams l'eau.froide 
. et. trgs-solpble dans ce liquide bouillant (1). Mais M. Payen 
à cru sa gelée insoluble parce que « lui ayant paru retenir: 
» un peu-d'acide sulfurique malgré lés lavages , il la traita 
» sèche par du carbonate de chaux ; délayée dans l’eau elle 
» s'y gonfla sans sy dissoudre. Tout ce mélange, traité par 
» l'eau froide et par Veatbouillante , donna dés solutions 
» qui, évaporées, ne laissèrent pour résidu que quelques 
» traces de sulfate et de carbonate de chaux. » Si*ce chi- 
miste eût réellement considéré la gelée -dont il parle 
comme un acide, n’aurait-il pas dû soupconner dans cette 
circonstance que son insolubilité pouvait être due à sa com- 
binaison avec la chaux (2)? ? Je suis. cependant bien loin de 


7 


. (1) D’après un nouveau procédé pour la BE (ii ede cet acide, 
je recommande de faire bouillir le marc: de la substance ¥égétale’ 
d’où on veut l'obtenir, avec de l’eau légèrement alcalisée, et de verser 
dans la liqueur du muriate de chaux; il en résulte yn pectate de 
chaux gélatineux, que j’ai conseillé de décomposer en le faisant bouillir 
pendant quelques minutes avec de l’eau aiguisée d’acide muriatique 
mais pour ne#pas trop perdre d'acide pectique, attendu sa solubi- 
lité, il serait peut-être plas convenable de verser sur ce pectate 


calcaire bien lavé, l’eau acidulge bouillante .en quantité suffigante pour 


en séparer entièrement la chaux. 

_(2) Jai trouvé le pectate de chaux dans plusieurs parties des plantes. 
lesquelles épuisées préalablement par l’eau, ne dennent aucune trace 
d’acide pectique lorsqu'on les traite ‘par une légère dissolution de 
potasse bouill-nte. Si qn en coucluait l’absence de cet acide on ggrait 
dans l'erreur, car étant chauflées avec de l’eau acidulée qui. décompose 
le .pectate de chaux, elles peuvent fournir ensuite abondamment l'acide 


[1 
g 
| 
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penser que lacide pectique n’éxiste point dans l'écorce de 
l'aylanthus; ce serait pour moi un fait tout-a-fait extraor-" 
dinaire, puisque j j'ai établi , d’après wa très-granil nombre 
d'expériences, qu'il existe dans les couches corticales' de 
toës les arbres (1). M.-Payen n'a point dit que la gelée 
qu'il a obtenue de l'aylanthus fit un acide, mais quartd il 
l'aurait avancé, je pourrais lui prouver que dès le premier 
avril 1824, j'ai lu, à la société: académique de Nancy, une 
note dans al la présence d'un: acide géla. 
tineux dang les tubercules de dahlia, de topinambour , 
ainsi que dans le céleri, me proposant dès.lors de le re- 
chercher dans tous les organes des végétaux , et, je crois 
avoir @pfisamment établi son universalilé partout ou la vé- 
gétation se manifeste. 

M occupé : de l'analyse de la betterave 
je djrigeais les travaux chimiques de la sucrerie de M. de 
Dombasle, je pourrais ajouter quelques observations aux 
résultats deM. Payén , maisge les réserve pour une autre 
occasion. Je me coutenterai à présént de faire‘une remarque 


gélatineux. Lorsw’on fait bouillir avec un peu de chaux une portion 
d’un végétal qui contient l'acide pectique libre, celui-ci ferme une 
combinaison insoluble de laquelle la dissolution alcaline bouillante 
ne sépare que de la matiére colorante, lorsque toutefois Pacide a été 
entiérement saturé par la chaux. . 


(1) ai lu q@lque part qu’on fait de mauvais pain dans le Ka 
_schatka, avec Pécorce de peuplier noisy et il est dit dans le Er | 
Mroncle, qu’on tire une nourriture agréable, au print mps,- de l’au- 
bier tendre (appelé safwan) des pin et dans la nécessité même, on 
fabrique une sorte de pain avec l'écorce intérieure de ces arbres. J’ai 
voulu m’assurêr si effectivement ( oes écorces contiennent quelques prin- 
cipes nutritifs * Celle de peuplier noir m’a fourni pour résultat une, 
matiére amère , de Pamidon, une grande quantité d’acide pectique 
libre, ainsi que du pectate de chaux, et mêmesdes indices de pectate 
de potasse. J’ai obtenu, des couches corticales du pin sauvage, une 
maliére sucrée légèrement astringente , de la gomme, peu ou point 

d’amidon | > beaucoup moins d’acide pectique que dans Péaivas du peu- 
plier, une matière colorante qui devierft dun beau rouge avec les al- 
calis, etdu pectate de chaux. Il paraitra@it donc que cette derniére com- 
binaison existe aussi dans les écorces des arbres. 
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sur Yanatomie que ce chimiste a donnée de la bétiérave. 
I] dit avoir observé dans cette racine une couche épaisse | 
d'une subétance charnue, composée d’une multitude d'atri- 


| cules arrondies, remplies de suc coagulé par l'acide pecti- | 


que. J'ai eu occasion d'observer de semblables utricules 
darfs plusieurs parties, des plantes, entre autres dans les 


fruits passés dits farineux, et tout récemment encore sous 


l'épiderme à peine adhérent à des branches un peu malades 
du peupliermoir, où j'ai pu fatilement recueillir ces utri- 
cules, qui étaient diaphanes , brillantes, et da plus beau 
blanc : je ne doutai point au premier aspgct qu’elles ne 
fussent de l'amidon ; mais les ayant traitées avec l'iode, je 


recgnnus mon erreur. Il me vint ensuite dans l’idée qu'elles 


pouvaient être de l'acide pectique : en conséquence je les 
fis chauffer avec une eau légèrement alcalisée ; mais un peu | 


d'acide versé dams la liqueur ne donna aucun indige de 
coagulum. 


Ces utricules n ‘étaient de ni de de l'acide 
pectique. Quelle est leuk nature? Je Ii ghore : elles méritent 
sans doute de fixer à à la fois l'attention du chimiste et du | 
physiologiste. | 

* Comme vous avez fait profession sincère- 


: ment la vérité, je vous‘prie, , Messieurs, de vouloir bien 
publier cette réponse i a la réclamation de M. Payen, y et 


M@agréer,etc. 


Nancy, le-20. 1825. | 
H. Braconnor. 


CAISSE 


De s secours el de prévoyance entre les pharmaciens du dépar 
tement de la Seine. | ES 


Des pharmaciensde Paris viennent de former une soaiété 
sous le titre de Caisse de secours et de prévoyance entre les phar- 
maciens du département de la@Seine ; -ils ont fait connaître à tous 
leurs confrères le réglement provisoire qu'ils ont adopté, et 
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tout fait espérer qu’il n’en est pas un qui ne s’empressera 

de oe à cette œuvre vraiment philantropique. 

dl ‘suffima , pour faire apprécier le but et les moyens 
de cette société, de donner connaissancé des, articles de 

son réglement relatifs aux fonds et aux’ secqurs. } 


La caisse fait ses fonds : 
1° De la cotisation annuelle. i 

2° Des dons parficuliers. | 

:: 


La cotisation et individuelle Bt a la 
_ somme de 24 fr. payable par trimestre et: par avance, 
Cette obligation éssentielle, et dont, l'exécution peut seule 
faire atteindre le but proposé , est une condition a laquelle 
nul sociétaire ne peut se soustraire sgns perdre ses ici | 
pour lui et les siens, aux avantages de l'associatioh. | 
Tout sgcictaire a droit aux secours offerts par la caisse 
quelle que soit l'époque de son.admission dans la société. 
Art. 13. | | 
Sur la décision du conseil d’ edinsintpbeshicas i ‘pourra | 
être accordé aux veuves de pharmaciens et al leurs orphe- 
lins, les secours que les moyens de la gaisse permettront 
de leur accorder. Pour les enfans, Jes secours devront, 
autant que possible, être appliqués , soit à leur éducation - 
soit donner un état. 


é ‘ . 


_ NÉCROLOGIE. 
De M. le Comte Dz | 


Ilya moins d’un an, le célèbre Thouin recevait sur sa 
tombe l’expression des. prime les plus sincères d’une foule 
immense d'amis , de savans , de personnages puissans, de 
personnes reconmaissantes de nombreux bienfaits: ces 


hommages paraissaient réservés au savant modeste et ver- _ | 


| 
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tueux qui, ayant su Tuir! ’éblouissant fracas des cours , avait 

. conservé les mœurs simples, douces et généreuses ve fre- 
miers temp}; aujourd’hui nous avons vu la tombe de M. le 
comte DeLacépéde« entourée denombreux amis plongés dans 
Vaffliction la plus profonde; ; nous avons été les témoins des 
latmes , des sanglots redoublés et déchirans des simples ha- 

 bitans d'Épiray concours nombreux de savans distin- 
gués , d'hommes parés des plffs grands honneurs , s'est 
empæssé de rendre honfmage au graitd savoir et aux émi- 
nentes vertus de l’illustre De Lacépéde; et nous demeurons | 
convaintus LL: l’homme de bien, soit que la fortune le 
flatte de vains et brillans honneurs , soit qu ‘elle l'en prive, | 
trouve dans laculture des sciences Vaiguillon le plus puis- 
sant et la récompense la plus‘flatteuse de la véritable vertu. 
Issu d’une famille noble, le comte, Ber pard. Gergain- 

Etienne la Ville-sur-Pllon De Lacépède maquit à Agen en 
1756. Après s être distingué dans ses premières études, il 

servit comme militaire en Bavière; ; quitta bientôt la car- 
riére des armes, si peu conforme au genre de Sensibilité 
qui le caractérisait , et, entrainé par un penchant i irrésiss - 
tible, se livra tout entier à l'étude des sciences. Dans l’an- 
née 1777, le comte De Lacépède vint à Paris étudier sous 
le célèbre Buffong, devenu rapidement un de ses meilleurs 
‘élèves, il fut désigné par ce grand peintre de la nature pour 

étrele continuateur de gs ouvrages. L'esprit vaste de De 

Lacépède approfondissait en mémé temps la physique l'his- 

toire naturelle, l’art d'écrire, letalent oratoireet la musique ; 

pour laquelle il avait un gout siexquis. A peine agé de vingt- . 

cing ais, il fit paraître un ouvragesur l'électricité naturelle 

et artificielle, et publia successivement, de 1981 à 1790, une x 

Physique générale et particulière, la Poétique de la musi- 

que, l'Histoire des quadrupèdes ovipares, faisant suite à l'His- 

toire naturelle de Buffon; un grand nombre de mémoires 
disséminés dans les AES des sociétés savantes; les Éloges 

du prince de Bruoswisck , de Daubenton son collaborateur, 


; 


| 


une 
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ice sur Dolomieu son ami, Dans l’année 1785, 
nomm et sous-démonstrateur au Jardin du roi, ce * 
fut pour lui la source d'une — réputation comme pro- 
fesscun™ | 

“Alors se faisait ressentir le grand im- 
primé à toufes les classes dé la société; le comte De La- 
EN dans la force de l'â âge; doué dsune imagination: vive 
eberientes obéit à l'impulsion sans changer ses principes 
ni l'objet de ses études; le naturaliste, guidé par son cœur , » 
devint homme public pour faire le bien. On le vit dans 
le même temps, à latribune de l'Assemblée législative, dis- . 
cuter les lois avec Sagesæ et défendre avec gourage : nos li- 
bertés, tandis que de la chaire du Muséum le professeur de 
zoologie révélait Bs’secrets-de la nature. A cette adore de 
_ nos libertés succéda lé déchainement des passions effrénées 
qui remplirent la France de désolation. Leasomte De Lacé- 
pede, que l'amour de la patrie retéhait en France, fat obligé, * 
pour se soustraire à la haine féroce de tous ceux que la 
vertu faisait rougir, de chercher un asile sous le ‘chaume 
du pauvre habitgnt des campagnes. Dans Gatte retraite for- 
cée, il trouva Ja tranquillité ; toutes ses pensées dirigées | 
vers cette belle nature qu'il a tant aimée , il méditait Fhis- 
toire naturelle des poissons et celle des cétacés, publiées 
quelques années plus tard. Après ée violent orage, que le 
9 thermidor termina tout à coup, le savant professeur fut — 
rendu à ses nombreux auditeurs, et l’Institut de France, 
lors de sa création, en 1795, s'en pre de posséder le 
successeur de Buffon. 

En 1803" la fortune réglait les estiaikes de la Franee ; 
des vertus, des talens de tous Jes genres devaient recevoir — 
leur récompense. Pour les distribuer il fallait un homme 
aussi recommam#lgble par son caractère que célèbre par ses” 
travaux : Napoléon nomma le comte De Lacépède grand - 
croix et grand, chancelier de la légion d'honneur. 

Cette éminente dignité le plaçait à la tête des maisons 


\ 
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où étaient recues les filles des légionnaires morts ayghamp 
+ d'honneur, ou de ceux dont la fortune était loin égaler 
Je mérite; le comte De Lacépède fut pour elles toutes un 


La restauratiou fut pour le. sénateur, devenu pair de 


France, le terme de sa carrière politique. Les sciences, 
_ les lettres, les arts ,,ses amis , les malheureux, le possé- 
_ dèrent tout entier. Il fit paraître, il ya quelques anriées, 


une édition de Buffon très-estimée, ety employant jusqu'à 


_ses moindres momens,de lojgir il composa le roman d'El- 
Jival et Caroline , ‘dont Péloge setgouve dans l’épigraphe : 


La sensibilité tout notre génie, & 
 Parvenu à Tage de soixante-neuf ans sans avoir aucune 


infirmltg, le comte De Lacepéde fut’ atteimt de la petite vé- 


role, qui, cette année, a porté l’affliction dans‘les familles ; 
persuadé que cetje mouse maladie était mortelle lorsqu'elle 


atteignaiteune personne desou âge; il refusa comme 


sans tousles secours de l'art, et, envisageant-la mort avec ce 


calme qui n'appartient qu'aux ames fortes et vertueuses , 


supportant aveggourage de grandes, souffsgnces, il profita 


_ de ses derniers momens pour mettre en ordre ses nom- 
“breux et précieux manusctits, et les rendre utiles. Ja pos- 
_térité : sa dernière pensée fit de perpétuer ses bienfaits. 


_ Le comte De Lacepède est mort le*6 octobre 1825 , à 
quatre heures du matin. GABRIEL 
Nora. Le sél ae morphine a avec ol MM. Orfila et Ollivier ont 7 


fait leurs expériences sur les animaux, relatées dans le dernier numéro 


du J gurnal, était du muriate de morphine. Les propriétés qu'ils Jui ont 
reconnues doivent être attribuées à sa grande pureté; des expériences 


de ce genre n’avaient peut-être jamais été faites avec un sel de mor- — 


phine parfaitemeut privé de narcotine. Rosner. 
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